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Je t’ai connue bien avant que je ne t’aie vue, Douce 
France.

Jeune étudiante, d’abord à travers ta langue. Je 
l’apprenais dans des livres, de vieux manuels sovié-
tiques, des romans classiques, des enregistrements 

des poèmes majeurs interprétés par les artistes français des 
années 60-70 et des chansons de Piaf ou Joe Dassin.

C’était quasiment les seuls accents français authentiques 
que j’avais un grand plaisir à écouter pour travailler la pro-
nonciation. Surprenant, mais ces enregistrements de très 
mauvaise qualité sur de grosses bobines magnétiques nous 
passionnaient beaucoup ! Bien que pour en profiter il fallait 
faire un grand effort ; nos enseignants nous obligeaient d’al-
ler dans la salle de phonétique, prendre une bande néces-
saire, s’appliquer pour l’installer comme il se doit dans l’ap-
pareil et après appuyer fort sur des boutons durs ayant perdu 
leur « couvercles » plastiques que nous remplacions par des 
bouts de papier pliés plusieurs fois pour ne pas blesser nos 
doigts.

Ces moments nous emportaient dans l’univers enchan-
teur de la langue française. Nous écoutions des dizaines de 
fois la prose et les poésies, les apprenions par cœur en imi-
tant avec enthousiasme les artistes français dans chaque 
son, en respectant chaque pause, liaison ou enchainement. 
Prévert, Verlaine, Musset, Anatole France… Ils nous collaient 
dans la mémoire à tel point que je peux vous les citer main-
tenant avec l’exactitude de l’original.   

Nous chantions en cours de phonétique toujours les 
mêmes vielles chansons, et ces cours ensorcelaient tant nos 
jeunes esprits insouciants que je me vois toujours très bien 
un soir rentrant de la fac avec des copines, vociférant à tue-
tête « Tombe la neige, tu ne viendras pas ce soir… », et rigo-
lant à la vue des réactions stupéfaites des passants…. 

Un bonheur !
Je m’appliquais dans mes études ne pouvant guère réali-

ser que la France entrait dans ma vie pour toujours...
Je travaillais depuis déjà sept ans comme professeur 

quand j’ai vu Paris pour la première fois en 2005. D’abord et 
avant tout – Paris et ses curiosités incontournables.

Par la suite, je revenais presque chaque année grâce aux 
bourses pour des stages et des formations en didactique 
de FLE. J’ai fait des recherches en sciences d’éducation à 
l’IUFM du Limousin et j’ai obtenu un diplôme en Master de 
l’Université d’Artois sans y jamais avoir mis de pieds.

Je revenais te revoir, Douce France, aussi pour
me balader en vélo dans tes champs de coquelicot sur l’ile 

d’Oléron, dans tes vignes de Provence, à Paris ou Nice,
profiter des joies balnéaires de tes côtes maritimes,
admirer tes plus beaux chevaux sur l’Hippodrome Pompa-

dour,
manger des marrons chauds à Avignon,
fêter un Noël en Alsace,
écouter des musiciens au marché de Limoges,
apercevoir (de loin mais de mes propres yeux !) le Pré-

sident de la France au défilé du 14 juillet,
découvrir le Béarn et croire les Béarnais que je suis au Pa-

radis même de la Terre,
goûter des huitres sur l’ile  de Noirmoutier,
me cacher comme jadis faisaient les maquisards à l’inté-

rieur du plus vieux chêne de la forêt de Mervent,
observer la production du sel dans les marais salants en 

Vendée,  
visiter le Parlement Européen à Strasbourg,
déguster des escargots à Dijon,
me lover dans un des fauteuils du grand hall de l’hôtel Ne-

gresco qu’un jour avait occupé Salvador Dali,
voir « La petite danseuse de Degas » à l’Opéra Garnier 

pour seulement 10 euros depuis « le poulailler » où il fallait 
non seulement tenir debout mais aussi s’incliner pour profi-
ter du spectacle,

m’enfuir lors des explosions du gaz lacrymogène lancé 
par les « gilets jaunes » sur les Champs-Élysées,

connaître à ne jamais oublier la force glaciale du Mistral,
prendre un café avec Marc Levy sur la place Trocadéro,  
me faire beaucoup d’amis français et francophones,
me sentir heureuse dans mon métier, dans ma vie !

Merci, Douce France, pour ta richesse historique et cultu-
relle, pour ta langue la plus belle du monde, pour la diversité 
de tes magnifiques paysages, ta gastronomie exceptionnelle, 
pour ton art de vivre et tes gens si chaleureux !

Dans ce numéro, nos chers lecteurs, nous avons voulu 
vous parler de la France à travers une mosaïque de ses villes, 
ses traditions, son histoire… Quelle ambition que d’aborder 
un sujet quasiment inabordable pour une petite revue que 
la nôtre, diriez-vous ! Eh bien, nous l’osons grâce à nos amis 
correspondants l’aimant de tout cœur, la Douce France !

ÉDITO / OLGA KUKHARENKO
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Je ne pense pas que David 
Haviland pouvait s’ima-
giner au 19ème siècle le 
nombre d’adorateurs de 
la porcelaine de Limoges 

qu’il allait y avoir en Russie deux 
siècles plus tard ! J’en fais sans 
doute partie, car mon petit-déjeu-
ner n’est plus imaginable sans une 
petite tasse élégante de la collec-
tion Ritz Club ! Je suis sûre que 
dès le début du chemin cet homme 
d’affaires de grand talent rêvait de 
voir sa manufacture parmi les meil-
leurs porcelainiers du monde, four-
nissant les services de table aux 
plus grandes familles Royales et les 
chefs d’État, tels que l’Impératrice 
Eugénie, le président Jacques Chi-
rac, le Prince Rainier de Monaco, 
ainsi que les présidents Roosevelt 
et Lincoln. Mais pouvait-il penser 
à une collectionneuse passionnée 
des tasses Haviland dans une ville 
lointaine d’Irkoutsk près du lac Bai-
kal ?

Je vous invite à découvrir l’uni-
vers de Haviland de 1842 à nos 
jours.

 L’HISTOIRE DE HAVILAND
L’activité de fabrication de la 

porcelaine à Limoges est liée à la 
découverte essentielle en fin de 
18ème siècle à Limousin de deux 
minéraux : le kaolin et le quartz. 
Ces minéraux sont indispensables 
pour la fabrication des pâtes de 
porcelaine dure, mais translucide 
en même temps. Les kaolins de Li-
moges sont réputés pour leur blan-
cheur et sont appelés à juste titre 
« l’or blanc ». Aujourd’hui ces miné-
raux continuent à être utilisés. 

Il est très intéressant que la ma-
nufacture française Haviland soit 
née en 1842 de la volonté d’un en-
trepreneur américain David Ha-
viland. Cet homme d’affaires était 
passionné par la porcelaine – en 
1838 il avait déjà son entreprise 
d’importation de faïence et de por-
celaine à New York. Il existe une 
belle histoire racontant qu’une 
dame a demandé David Haviland, 
qui avait la réputation d’un spécia-
liste-porcelainier, de lui trouver le 
remplacement de sa tasse cassée. 
Il s’agissait de la porcelaine de Li-
moges qu’on ne pouvait pas trouver 
aux États-Unis à l’époque. N’ayant 
pas envie de décevoir sa cliente, 
Monsieur Haviland a traversé l’At-
lantique pour chercher la tasse de-
mandée. C’est en France que Ha-
viland a eu cette idée de créer sa 
propre production de porcelaine 

de Limoges afin de pouvoir fabri-
quer et exporter ses produits sur 
le sol américain où il y avait une 
demande forte pour ce produit de 
qualité exceptionnelle. 

C’est grâce à Haviland et son œil 
novateur que Limoges est devenue 
le centre mondial de la porcelaine. 
David Haviland était toujours en 
recherche de moyens pour perfec-
tionner le processus de fabrication : 
il a inventé la technique de pein-
ture à la main - l’enluminage, instal-
lé des machines révolutionnaires. 
En 1853 le gouvernement améri-
cain a reconnu son talent en lui dé-
cernant une médaille d’or à l’Expo-
sition du Crystal Palace. En 1864 

Haviland : l’or blanc de Limoges

DARIA  
TIKHOMIROVA 
Moscou (Russie)

David Haviland
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Haviland est reconnu la plus im-
portante fabrique de porcelaine en 
France. Puis, en 1855 Haviland ob-
tient une médaille d’argent à l’Ex-
position Universelle de Paris.

Au cours de son histoire la ma-
nufacture Haviland a connu de 
nombreuses étapes de dévelop-
pement et de transformation. Le 
fils de David Haviland, Théodore, 
a continué le projet de vie de son 
père : il a mis l’accent sur la créa-
tion artistique et repoussé les li-
mites du design. Théodore et puis 
son fils William ont établis des par-
tenariats exclusifs avec de nom-
breux artistes, designers, peintres 
et sculpteurs comme Bracquemond, 
Bourdelle, Dammouse, Suzanne La-
lique, Gauguin, Dufy, Sandoz, Kan-
dinsky et Dali entre autres. Cela a 
contribué au renom et à l’histoire 
de Haviland. Depuis 1842, plus de 
5000 décors ont été créés à la ma-
nufacture Haviland. 

 
DECORS : DE L’HISTOIRE A NOS 

JOURS
Chaque collection de Havi-

land est une œuvre d’art. Der-
rière chaque décor il y a une his-
toire - du passé ou du présent.  Par 
exemple, la collection historique 
« Impératrice Eugénie » porte le 
nom de l’épouse de Napoléon III. 
Léonce Ribière a dessiné spécia-
lement pour l’impératrice Eugé-
nie un motif avec ses violettes de 
Parme préférées.  Dans le langage 
des fleurs, une violette symbolise la 
timidité, la modestie et la décence, 
en allusion à la petite corolle qui 
hésite apparemment à sortir de son 
nid de feuilles. L’impératrice Eugé-
nie a beaucoup contribué à la vie 
culturelle de la Cour et de la France, 
ainsi qu’à la création du style Napo-
léon III. L’élève de Léonce Ribière - 
Lassère - a repris ce modèle afin de 
créer en 1967 le décor « Impératrice 
Eugénie » que nous connaissons 

aujourd’hui.
L’assiette originale de ce décor 

fait toujours partie de la collection 
du musée de la porcelaine Havi-
land à Limoges. 

La collection « Louveciennes » 
est une reproduction du service 
personnel de la reine Marie-Antoi-
nette, l’épouse de Louis XVI. Ce dé-
cor a été créé par la manufacture 
de porcelaine de Sèvres à la fin du 
XVIIIe siècle, d’après les motifs 
des salles du Petit Trianon au châ-
teau de Versailles. La manufacture 
Haviland a réalisé le décor Louve-
ciennes pour la première fois en 
1963, bien que le dessin à l’aqua-
relle du décor soit apparu en 1850. 
Ce décor historique est considé-
ré comme l’une des plus belles et 
des plus prestigieuses collections 
de Haviland. La collection Louve-
ciennes est une véritable star du ci-
néma et de la musique : elle appa-
raît non seulement dans les scènes 
du film « Les intouchables », mais 
aussi dans le fameux clip musical 
de Beyonce « Partition ». 

Haviland a une belle collection 
de décors contemporains, comme 

Hollywood, Souffle d’or, Infini, Il-
lusion, Damassé, Belle Epoque. 
La collection « Hollywood » a été 
créée en collaboration avec un cé-
lèbre architecte d’intérieur améri-
cain Martyn Lawrence Bullard en 
2015. Martyn a intégré les formes 
géométriques des années 60 et 70, 
qui sont associées à des motifs eth-
niques et ressemblent en même 
temps aux tatouages ​​stylés de notre 
époque. Il dit que les intérieurs de 
l’élite hollywoodienne des années 
40 lui ont été une très forte source 
d’inspiration.

PRODUCTION ET DECORATION
La porcelaine de Limoges est 

considérée bien plus dure que les 
autres. C’est grâce à une particula-
rité très importante de kaolin : il su-
bit une cuisson de 1400 °C. Cela la 
rend très solide à la sortie du four.  

La plupart de décors sont faits 
en technique de chromolithogra-
phie. C’est une technique de dé-
coration qui existe depuis plus de 
100 ans. Elle implique l’utilisation 
de décolles – les pellicules déco-
rées qui sont appliquées sur les as-
siettes avant la dernière cuisson 
qui dure 2 heures. L’étape finale de 
décoration est la finition d’un objet 
avec de l’or liquide de 24 carats ou 
de la platine. Cela demande des an-
nées de pratiques. 

La manufacture Haviland pro-
duit aussi des collections presti-
gieuses avec des reliefs et des in-
crustations d’or et de platine. Ce 
sont de vraies œuvres d’art qui exi-
gent plus de 11 étapes pour leur 
production. 

La création de la porcelaine 
exige énormément de savoir-faire. 
Cela prend 15 ans pour devenir un 
bon émailleur et environs 3 ans 
pour une décalqueuse. Chez Havi-
land on dit que le savoir-faire est 

Collection "Ritz Impérial"

Collection "Impératrice Eugénie"

Collection "Matignon"
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entre les mains des gens qui tra-
vaillent à la manufacture. C’est 
pour cela que l’aspect humain y est 
tant important aujourd’hui. 

HAVILAND EN RUSSIE
Pour Tatiana Sibgatoulina, la 

présidente d’une représentation of-
ficielle de la manufacture en Rus-
sie, Haviland est un des symboles 
de la vraie France qui s’en va : 
« Pour moi, Haviland est un lais-
ser-passer dans le monde de la 
beauté, qui n’ouvre pas ses portes à 
tout le monde. C’est quelque chose 
d’exceptionnel ». Elle rajoute qu’au-
jourd’hui Haviland a de la chance, 
grâce à son propriétaire, de ne pas 
être en dépendance totale du mar-
ché, pour continuer à se développer 
dans la direction artistique. 

Tatiana se souvient de la pre-
mière pièce Haviland qui l’a fas-

cinée à « Dom Farfora », c’était le 
vase Serengetti. Elle se souvient 
aussi de sa première visite à la ma-
nufacture à Limoges : « L’impres-
sion la plus vive de cette visite est 
liée, à part de la production, à la vi-
site au musée de Haviland. J’ai vu 
à quoi ressemblaient les décors qui 
sont produits aujourd’hui à l’échelle 
industrielle, lorsqu’ils ont été in-
ventés pour la première fois. En 
touchant ces dessins, ces plats, en 
regardant tout cela, on touche l’his-
toire vivante, qui n’est pratique-
ment plus disponible ».

Il y a beaucoup de régions en 
Russie où l’on trouve du Haviland 
et des gens qui l’aiment de tout 
cœur. Par exemple, Svetlana d’Ir-
koutsk a déjà 5 décors dans sa pe-
tite collection, mais elle dit que ce 
n’est que le début ! Cette femme est 
la propriétaire d’un salon de beau-

té à Irkoutsk et l’un des thés sélec-
tifs servi à ses clients, porte le nom 
de sa collection préférée : l’Impéra-
trice Eugénie. 

« Haviland c’est plus que de la 
vaisselle, de la porcelaine » dit-elle. 
« Chaque objet et chaque collec-
tion a sa propre histoire. De plus, 
tout est réalisé à la main, l’usine 
est très traditionnelle et ça m’attire 
énormément. J’ai été aussi surprise 
que les héritiers de Romanov aient 
également un service Haviland. Ce 
service a été réalisé sur mesure en 
honneur de l’anniversaire de la dy-
nastie Romanov à l’occasion du bal 
du gouverneur à Irkoutsk ».

Je peux parler de Haviland pen-
dant des heures et des heures, - 
chaque décor, même chaque forme 
a une histoire à raconter. La seule 
chose que j’ai envie d’ajouter, c’est 
que je me sens privilégiée de pou-
voir travailler avec cette beauté au 
quotidien et d’en parler aux autres. 

Mots-clés : Haviland, France, 
Russie, Limoges, porcelaine, vais-
selle, histoire

Equipe ATVS Fashion Group

Collection "Belle Epoque"

Collection "Ritz club"

Tatiana Sibgatulina, PDG 
de ATVS Fashion Group

→    tikhomirova.daria@gmail.com
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Le Béret, symbole d’un pays 
et d’une région

Comme le dit la célèbre chanson de Lucien Boyer « Le béret » : « Chaque pays 
possède sa coiffure… » et pour la France, c’est bien sûr le béret !

Cet objet mythique, qui 
fait partie de notre 
culture et de notre quo-
tidien béarnais, est au-
jourd’hui fabriqué au 

pied des Pyrénées, dans la dernière 
usine historique française, la Mai-
son LAULHERE à Oloron Sainte 
Marie, et ce depuis 1840.

Petite histoire du béret basque
Il a été inventé par les bergers 

qui le tricotaient en gardant leurs 
troupeaux dans la Vallée d’Os-
sau au pied des Pyrénées. Comme 
en attestent écrits et bas-reliefs 
du moyen-âge, les bergers ont eu 
l’idée de tricoter cette galette avec 
la laine de leurs moutons à l’aide de 
longues aiguilles de buis. Une fois 
lavé, martelé et feutré dans l’eau 
des gaves, longuement étiré sur le 
genou, ils obtenaient ce couvre-
chef qui les protégeait des ca-
prices du temps sur les estives py-
rénéennes. Les premiers bérets qui 

ont été fabriqués étaient marrons, 
on le retrouve sur les gravures, les 
estampes et les tableaux anciens. 
Puis sont venus les pigments qui 
ont apporté le bleu et le noir. 

L’épopée du béret basque
C’est, selon la légende, l’empe-

reur Napoléon III qui séjournait ré-
gulièrement à Biarritz pour surveil-
ler la construction de son palais 
d’été, qui remarqua cette coiffe 
portée par les habitants de la ré-
gion et la baptisa « béret basque ». 
Il est en tous cas indubitable que 
les Basques, marins et grands voya-
geurs aux quatre coins du monde, 
ont contribué à la diffusion du bé-
ret dans le monde et sur le conti-
nent américain en particulier.

Au cours du XIXème siècle, des 
milliers de Béarnais et de Basques 
ont dû quitter leur cher pays pour 
les Amériques, du Nord ou du Sud. 
De New-York à San Francisco, de 
Montevideo à Buenos-Aires, ils se 
sont installés et leurs descendants 
aujourd’hui, fiers de leurs racines, 
portent toujours le béret.

Du berger au soldat, au paysan et 
a l’ouvrier

Les qualités intrinsèques du bé-
ret, à la fois imperméable, respi-
rant, extrêmement résistant, facile à 
plier et à ranger dans sa poche, en 
font un couvre-chef pratique pour 
les militaires, paysans et ouvriers 
qui travaillent à l’extérieur. Avec la 
révolution industrielle et le début 
de l’exode rural, il investit les villes 

et sa fabrication elle aussi s’indus-
trialise : les métiers à tricoter appa-
raissent dans les premières manu-
factures du Béarn, où l’on comptera 
la plus forte densité de fabricants 
avec un point culminant dans 
les années 1960.

Deux villes du Béarn se sont 
partagées la fabrication du bé-
ret, il s’agit de Nay et d’Olo-
ron-Sainte-Marie. Des milliers de 
personnes travaillaient dans les 
usines de textiles de ces deux villes 
jusqu’au début des années 1960. 
Aujourd’hui, il ne reste plus qu’une 
fabrique, à Oloron qui fournit no-
tamment la plupart des bérets mili-
taires de plusieurs dizaines de pays.

Noir, bleu, marron
Les Béarnais ont chacun trois bé-

rets chez eux. Le petit noir qu’ils 
gardent toute la semaine s’appelle 
le « béret de travail ». Celui-là sert 
à tous, à transporter des cerises ou 
à donner un coup dans les jambes 
des enfants désobéissants !  Le deu-
xième est un élégant béret bleu, ré-
servé aux cérémonies religieuses 
du dimanche, mais aussi aux 
fêtes et aux enterrements. Le troi-
sième est marron, les Béarnais ne 
le portent que trois fois dans l’an-

NADÈGE JULIO 
DOS SANTOS 
Responsable du 
musée du béret 
Nay (France)
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née, à Pâques, le 15 août (fête de la 
Vierge) et à Noël. 

Comment le porter ?
Enfoncé jusqu’aux oreilles, in-

cliné sur le côté façon chasseur al-
pin, tiré vers l’avant pour former 
une visière, ou encore vers l’arrière 
comme pour une casquette à l’en-
vers ? Il y a mille et une façons de 
le placer sur la tête, de lui donner 
une forme, de l’incliner pour l’accor-
der à une humeur et à un look, et 
en changer tous les jours...

Pour les Basques, la position du 
béret sur la tête indique souvent 
l’humeur de celui qui le porte. Si 
vous croisez quelqu’un qui porte 
le béret bien sur les yeux, mé-
fiez-vous, c’est synonyme de mau-
vaise humeur, celui-là ne veut par-
ler à personne. Quand il glisse 
d’une oreille à l’autre, la personne 

réfléchit, s’interroge. Quand il est 
tout à fait en arrière de la tête, c’est 
l’homme heureux qui se fiche du 
tiers comme du quart ! En cas de 
coup dur, le béret peut devenir une 
arme défensive ou peut aussi servir 
à attraper un oiseau, il suffit de glis-
ser un caillou dedans et de le faire 
tourner avant de le projeter vers la 
cible. Utile n’est-ce pas ?

Révolutionnaire et glamour, 
militaire et rebelle, prolétaire et 

artiste
Alors que le béret s’exporte et se 

diffuse dans toutes les couches de 
la société, il devient l’emblème de 
mouvements et de personnalités 
aussi diverses que le Che et la ré-
volution cubaine, le cinéma des an-
nées 50 et 60 avec des ambassa-
drices comme Michèle Morgan, 
Brigitte Bardot ou Marylin Monroe, 

ou encore des musiciens comme 
John Lennon ou Dizzy Gillespie. 
Plus récemment, on l’a vu porté à 
nouveau au-devant de la scène sur 
les podiums des défilés de grands 
couturiers mais aussi par des per-
sonnalités du monde du 7° art.

Le chansonnier Lucien 
Boyer écrit en 1924 les paroles et la 
musique de « Le Béret, chanson de 
Gascogne ». Cette chanson connaît 
un succès considérable à partir de 
1931 avec sa création par Perchicot. 
D’autres chanteurs la reprendront 
plus tard, comme André Dassary. 
Si les paroles témoignent de l’ac-
tualité de l’époque comme l’allu-
sion à Alphonse XIII, à la guerre 
de 1914-1918 (« nos petits gars qui 
portaient le béret »), la chanson a 
gardé une valeur symbolique puis-
sante pour tous les amateurs du bé-
ret.

 
Comment nomme-t-on la petite «queue» présente au 
sommet du béret ?
Elle est appelée cabillou, cabilhou, coudic ou encore 
coudète (petite queue en Gascon)
 
Quelle est la matière première utilisée pour confec-
tionner les véritables bérets traditionnels ?
La laine Mérinos cardée, une fibre aux propriétés ex-
ceptionnelles qui une fois tricotée, feutrée et travaillée 
produit une étoffe à la fois dense, souple, chaude en hi-
ver et respirante en été. Et bien sûr, imperméable.

Combien de mètres de fil de laine sont-ils nécessaires 
pour fabriquer un béret ?
Environ 700 mètres sont utilisés pour réaliser un béret 
traditionnel.
 
Combien de temps faut-il pour fabriquer un béret ?
La fabrication d’un béret nécessite 12 heures de travail 
en cumulé, échelonnées sur 2 à 3 jours selon le mo-
dèle. Un béret passe entre les mains de 20 personnes 
au cours de sa fabrication, depuis la réception des bo-
bines de laine jusqu’à l’expédition !

Savez-vous…
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→    museeduberet@laulhere-france.fr

Le béret
Chaque pays possède sa coiffure
Le marocain porte un fez rigolo
Le mexicain ne manque pas d’allure
En arborant son vaste sombrero
Le bon bourgeois, ce n’est pas un reproche
Met un melon, tant mieux si ça lui plaît
Moi, mon chapeau, je le mets dans ma poche
Je suis gascon et porte le béret

Notre béret, c’est toute la Gascogne
Et per canta noste beth ceu de Pau
Nos montagnards aux jambes de cigogne
Avec orgueil le portent coum’ataou !
Et avec ça c’est tellement pratique
Quand m’soeur l’curé sur la route apparaît
Où le paysan dépose-t-il sa chique ?
Hé, Diou bibant, mais c’est dans son béret !

Le béarnais aime le mettre en pointe
Le basque lui le met sur l’occiput
Et le landais sans reproche et sans crainte
Le pose ainsi quand il veut dire “zut” !
C’est tout petit mais c’est une merveille
Pour réfléchir, c’est ainsi qu’on le met
Et pour crâner on le met sur l’oreille
Quel orateur, ce cochon de béret!

Quand grand papa travaille dans la vigne
Et qu’à l’église on sonne tant et plus
Pour la prière il l’enlève et se signe
Plus de béret quand sonne l’Angélus
Les parisiens dont l’enfant n’est pas sage
Pour le fesser prennent un martinet
Un martinet c’est un truc de sauvage
Nous, on lui flanque un bon coup de béret !

Lorsqu’à Bayonne on joue à la pelote
C’est son béret que l’on jette au vainqueur
Et ce béret, ce n’est pas d’la gnognote
Puisque dedans on a mis tout son cœur
Et le dimanche il est bon que l’on sache
A la plaza, ça fait beaucoup d’effet
Nos jeunes gens vont exciter la vache
Pour la sauter pieds joints dans le béret !

Notre béret a fait le tour du monde
Tous les champions qui battent un record
L’ont adopté sur la terre et sur l’onde
Car un béret, ça tient, coquin de sort !
Malgré le vent et malgré le cyclone
Il est solide et peut être qui sait ?
Alphonse treize aurait gardé son trône
S’il avait eu pour couronne un béret !

Quand le conscrit quitte sa fiancée
C’est le béret qui rythme les adieux
Quand il est loin seul avec sa pensée
C’est au béret qu’il parle... avec les yeux !
Je ne veux pas vous raconter la guerre
Quelque grincheux me le reprocherait
Mais vous savez tout ce qu’ils ont pu faire
Les petits gars qui portaient le béret !

1924

Musique et paroles de Lucien Boyer 
(1876-1942)

Ressources utilisées:
www.museeduberet.com

Mots-clés : béret, France, histoire, culture, mode

Le chansonnier Lucien Boyer écrit en 1924 les paroles et la 
musique de « Le Béret, chanson de Gascogne ». Cette chan-
son connaît un succès considérable à partir de 1931 avec sa 
création par Perchicot. D’autres chanteurs la reprendront plus 
tard, comme André Dassary. Si les paroles témoignent de l’ac-
tualité de l’époque comme l’allusion à Alphonse XIII, à la 
guerre de 1914-1918 (« nos petits gars qui portaient le béret »), 
la chanson a gardé une valeur symbolique puissante pour 
tous les amateurs du béret.
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Le béret basque en France et dans le monde

Auguste Rodin

Léon L'hermitte (1905)

Aaron Copland (1989)

André Malraux

Michèle Morgan 
(1938)

La reine Elisabeth II

Dorothy Sebastian 
(1920)

Catherine Deneuve

Brigitte Bardot

André Robert 
Raimbourg, dit Bourvil

Igor Stravinsky (1914)

Edgar Hilsenrath (2000)

Jonas Gwangwa Alice Taglioni

Melanie Thierry

Madonna

Julia Roberts (1999) 

Lily Collins

Pénélope Cruz

Ramuntxo, President 
du Club de rugby Côte 
Basque

Che Guevara
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Aussi appelée « la grande 
école du commande-
ment », Saint-Cyr fût 
créé en 1802 par Napo-
léon Bonaparte, alors 

premier consul. L’école, qui était si-
tuée près de Versailles sur l’actuelle 
commune de Saint-Cyr l’École, a 
été entièrement détruite lors de 
bombardements pendant la se-
conde guerre mondiale. Elle a de-
puis déménagé plusieurs fois, avant 
de s’installer définitivement en 1977 
dans la lande bretonne. 

Depuis sa création, plus de 
10 000 Saint-Cyriens sont morts 
pour la France ; les premiers sont 
tombés au champ d’honneur lors 
de la bataille d’Austerlitz le 2 dé-
cembre 1805. 

C’est pour cela que les élèves ont 
choisis la date anniversaire de ce 
combat comme fête : chaque année 
le 2 décembre, les Saint-Cyriens, où 

qu’ils soient à travers le monde se 
retrouvent et se rassemblent pour 
un moment de partage et de cohé-
sion. 

Enfin, fort de son histoire de plus 
de deux siècles, Saint-Cyr est char-
gé de nombreuses traditions qui 
contribuent au développement du 

caractère des élèves.
À l’heure actuelle, environ 200 

élèves intègrent chaque année 
Saint-Cyr après avoir réussi un 
concours difficile à la suite de deux 
ou trois années de classes prépara-
toires. La moyenne d’âge y est d’en-
viron 20 ans. Les élèves effectuent 

Le Grand Uniforme de Saint-Cyr

CLÉMENT LEFÈVRE 
Promotion Général 
Loustaunau Lacau 
(2016-2019) Officier 
de Légion dans 
l’Armée Française 
La Cavalerie 
(France)

L’École Spéciale Militaire de Saint-Cyr, située en Bretagne sur le camp de Coëtquidan, a la 
tâche de former les futurs officiers de l’Armée de Terre française.
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une scolarité qui dure trois années, 
et dont les principaux piliers de for-
mation sont : l’académique, le mili-
taire, et l’humain. Comme la devise 
de l’école le rappelle « ils s’ins-
truisent pour vaincre ». 

À l’issue de la formation, les 
élèves reçoivent un diplôme de 
master et/ou un diplôme d’ingé-
nieur, et vont rejoindre leurs écoles 
de spécialités : infanterie, cavalerie, 
artillerie, etc …

Dès leur entrée en école, les 
jeunes élèves officiers sont mili-
taires, et ont donc un grade. Ils sont 
aspirants les deux premières an-
nées - donc élève officier - avant de 
devenir sous-lieutenants en der-
nière année – donc officier élève.

Une des marques caractéris-
tiques des Saint-Cyriens est leur 
uniforme, que l’on appelle « le 
Grand Uniforme ». Unique au 

La Gloire

Voulant voir si l’École était bien digne d’elle, 
La Gloire un jour du ciel descendit à Saint-Cyr.
On l’y connaissait, ce fut avec plaisir
Que tous les Saint-Cyriens reçurent l’immortelle.

Elle les trouva forts, il la trouvèrent belle.
Après trois jours de fêtes, avant de repartir, 
La Gloire, voulant laisser à tous un souvenir
Fixa sur leurs shakos des plumes de son aile.

Ils portèrent longtemps ce plumet radieux.
Mais un soir de combat, près de fermer les yeux,
Un Saint-Cyrien mourant le mis sur sa blessure

Afin de lui donner le baptême du sang.
Et depuis nous portons, admirable parure,
Sur nos shakos bleus le plumet rouge et blanc.

Élève-officier Rollin
Promotion Sud-Oranais (1902-1904)
Mort au champ d’honneur en 1915

monde, il a pourtant légère-
ment évolué au fil des siècles 
pour prendre la forme qu’on 
lui connaît aujourd’hui. S’il 
change légèrement lors des 
deux premières années de la 
scolarité, c’est surtout la forme 
finale avec les épaulettes do-
rées qui est la plus connue 
dans l’imagerie populaire, 
car c’est avec celui-là que les 
Saint-Cyriens défilent lors du 
défilé militaire du 14 juillet à 
Paris. 

L’uniforme se compose : 
En premier lieu du casoar, 
un shako bleu orné de véri-
tables plumes de coq rouges et 
blanches. La veste ensuite, est 
elle composée d’un col bleu 
ciel décoré de grenades bro-
dées au fil d’or, et est fermée 
par des boutons couleur or, et d’un 
ceinturon au niveau de la taille. Sur 
les manches on peut voir un nœud 
hongrois toujours en fil d’or. Quant 
aux épaules nous y retrouvons des 
épaulettes dorées, l’une avec des 
franges l’autre sans.

À l’origine seuls les mau-
vais élèves se voyaient retirés les 
franges, lesquels en tiraient une 
réelle fierté. C’est donc par tradi-
tion qu’aujourd’hui encore il existe 
une épaulette sans frange, que l’on 
appelle « la galette ».

Le pantalon couleur rouge ga-
rance rappelle, lui, la couleur des 

pantalons de l’armée française du 
XIXe siècle jusqu’à la première 
guerre mondiale. 

Enfin, le sabre est un symbole 
fort de sens car il marque l’appar-
tenance au corps des officiers et re-
présente le commandement.

J’espère que ces quelques mots 
vous auront permis de découvrir 
ma chère École, et vous auront don-
né envie de vous y intéresser ! Je 
termine cet article par un très beau 
poème écrit par un élève.

Mots-clés : France, Saint-Cyr, 
uniforme militaire, histoire, tradi-
tion
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Le blason de Tende est com-
posé d’un aigle à deux 
têtes paléologue et de la 
croix de la Maison de Sa-
voie. En effet, le comté de 

Tende naît dès le X° siècle et le ma-
riage en 1261 de Guillaume-Pierre, 
comte de Vintimille et de Tende 
avec Euxodie- Béatrice Lascaris, 
fille de l’empereur Byzantin Théo-
dore II. Il subsiste encore de cette 
union une chapelle orthodoxe édi-
fiée un peu à l’écart pour Euxodie- 
Béatrice.

Les comtes de Tende du haut de 
leur château assoient le pouvoir de 
cette famille jusqu’en 1581 en bâtis-
sant leur développement et leur in-
dépendante grâce à la possession 
du Col de Tende (ancienne route 
du Sel), voie ancestrale entre mer et 
Piémont soumise à l’imposition de 
taxes et de droits de passage.   Sans 

héritier masculin, la dernière des-
cendante, Henriette de Savoie Vil-
lars cède son comté au Duc de Sa-
voie.

Le château où les habitants pou-
vaient venir se réfugier en cas d’at-
taque et les murs d’enceinte for-
tifiés rendaient Tende invincible 
aux intrusions extérieures mais au 
XVII° siècle, le roi Louis XIV en-
voi ses troupes détruire les places 
fortes qui faisaient de l’ombre à son 
autorité et aussi pour récupérer les 
possessions du comté de Savoie. 
C’est en 1692 que fut détruit le châ-
teau dont il ne reste qu’un pan de 
tour en ruine.

Lors du Traité de Turin 
(1860) qui transféra la région de 
Nice à la France, la commune de 
Tende  resta dans le Royaume d’ 
Italie  par la volonté de Victor Em-
manuel II qui souhaitait garder ses 
terrains préférés pour la chasse au 
chamois.

Tende a été rattachée à la France 
en 1947 par le Traité de Paris, fruit 
d’une négociation entre les alliés 
de la Seconde Guerre Mondiale et 
les pays vaincus. 

Tende aujourd’hui
Tende ne se visite pas, Tende 

mobilise tous vos cinq sens pour 
vous mieux vous imprégner d’elle.

Et peut-être même un sixième 
sens : celui venu des profondeurs 
telluriques, chthoniennes, qui 
monte en vous comme un impé-
rieux appel à une préhension intel-
lectuelle d’un monde différent.

Tende est construite sur un pan 
de montagne assez abrupte.

Lorsqu’on la voit de loin, elle res-
semble à une longue histoire qui 
commencerait par la fin: tout en 
haut, se trouve l’immense cime-
tière sur les pans en terrasse de 
l’ancien château détruit, puis dans 
un dédale de ruelles et d’escaliers 
inextricable pour tout étranger, se 
calent les maisons à étages, par-
fois reliées entre elles par des pas-
sages donnant sur les voies pa-
vées de dalles bien lisses destinées 
aux roues des charrettes et de ga-
lets bien ronds pour les mulets et 
les hommes, viennent ensuite les 
«jardins», en contrebas, de petits 
jardins potagers pour ceux qui n’ 
ont pas la chance de posséder une 
«campagne», ensuite, encore plus 
bas, il y a la route qui suit le tra-

Tende, une ville gagnée par la 
France après la Grande Guerre

ANNE-MARIE 
GUIDO 
Fille du pilote 
du «Normandie-
Niemen » 
Colonel Maurice 
Guido 
(Nantes, France)

Tende, le berceau de ma famille depuis 1404, d’après les sources écrites, Tende 
située à soixante-dix kilomètres de Nice, à 6 kilomètres de l’Italie, est un gros 

bourg entourée de montagnes à l’ histoire grandiose.

R É G I O N S  F R A N Ç A I S E S
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cé de  l’antique route du sel, le long 
des prairies qui bordent le torrent, 
la « Roya », point final de la ville.

C’est toute une philosophie de 
la vie ainsi disposée : les morts im-
prègnent les maisons de leur pré-
sence supérieure, les maisons dé-
versent leurs eaux usées dans les 
jardins et la Roya récolte tout ceci 
comme une offrande aux nom-
breuses truites qui la peuplent (et 
les tendasques mangent les lé-
gumes et truites, cela devient 
presque de la nécrophagie).

Depuis longtemps, les habita-
tions ont débordé des remparts 
médiévaux encore visibles et de 
ses portes sous lesquelles on passe 
toujours.

Mais le vieux Tende reste clos 
dans ses murs, c’était un privilège 
d’y avoir une maison, signe distinc-
tif d’implantation dans le temps ; 
l’« élite » ainsi désignée topogra-
phiquement disait d'ailleurs avec 
fierté : j’habite « là-haut ».

Les « autres » sont relégués sur 
la partie neuve et basse dédié aux 
commerces, et bistrots.

Même si beaucoup d’habita-
tions ont été modernisées au fil du 
temps, on retrouve un schéma or-
donné par l’implantation topolo-
gique des lieux d’habitation re-
groupés autour de la Collégiale, 
ancienne cathédrale, elle en porte 
encore canoniquement le titre ho-
norifique. La Collégiale Sainte-Ma-
rie-Du-Bois dite « Église Notre-
Dame-De-l’Assomption » fut édifiée 
à la demande de Honoré Lascaris, 
au début du XVIe siècle, complétée 
ultérieurement d’un portail magis-
tral Renaissance en ardoise verte 

de Tende, dont le fronton ouvragé 
constitue un beau spécimen d’ar-
chitecture gothique. A l’intérieur 
se trouvent les tombeaux des sei-
gneurs Lascaris, le buffet d’orgue 
des Frères Serrassi, construit en 
1673 qui présente des caractéris-
tiques que l’on ne peut trouver que 
dans la région de la Roya (grosse 
caisse, voies humaines…).

Les maisons adossées au flanc 
de montagne n’ont que trois murs 
construits de main humaine, le qua-
trième, c’est le rocher ruisselant, 
isolé de l’habitation par une cloi-
son, et qui sert de cave. 

Ces maisons-là ont un accès par 
la grande rue (si étroite qu’il a fallu 
enlever les bornes qui protégeaient 
les portes d’entrée contre le cha-
virement possible d’une charrette 
pour qu’une 500 Fiat puisse y pas-
ser!) et un autre accès par une rue 
secondaire, deux étages plus haut. 
Au rez-de-chaussée, un garage à 
charrette, un entrepôt-à-tout, et à 
côté souvent une cave pour lais-
ser mûrir les fromages de chèvre 
contre le roc. Il faut ressortir dans 
la rue pour trouver l’escalier en 
dalles d’ardoise qui accède à l’étage 
de la pièce commune, la cuisine. 
On emprunte encore un escalier 
pour accéder aux chambres dont 
les cloisons délimitent l’écurie 
des mulets qui n’ont que la pierre 
humide en guise d’abreuvoir et l’on 
débouche enfin sur la rue supé-
rieure.

 Les maisons du côté impair de 
la rue ont quatre murs et aucune 
dépendance ni annexe autre que le 
jardin, les porte de ces habitations 
s'ornent de magnifiques linteaux 

très anciens en ardoise verte sculp-
tée.

Trois énormes fontaines de la 
vieille ville sont encore alimentées 
en eau, celle de Sainte Catherine, 
celle du Couvent et celle de la place 
du Traou. Il n’y a pas si longtemps, 
on y remplissait tous les matins les 
seaux en cuivre pour la cuisine, les 
toilettes ; le lavage du linge se fai-
sant au lavoir quand l’eau n’était 
pas gelée., l’eau courante n’arrivait 
pas sur l’évier -une grosse pierre 
carrée creusée en son centre, l’eau 
potable attendait sagement dans 
une bassine spéciale qu’un assoif-
fé en prenne une gorgée à même la 
louche destinée à ce seul usage.

Une des plus ancienne place du 
village est la place du Traou avec 
une vue magnifique sur la Collé-
giale, la maison où siégeait le tribu-
nal de justice est située à la gauche 
de la place, la prison à la droite et 
jouxtant la prison, il y a la maison 
des Guido.

En 1945, dès la fin de la guerre, 
Tende était encore une possession 
italienne, la place a été débaptisée 
du nom de Garibaldi pour deve-
nir: «place lieutenant Maurice Gui-
do « del Scuadrille Normandie-Nie-
men ».

Tende, ville italienne, avait une 
place dédiée à un pilote de chasse 
français ayant combattu avec les 
alliés russes dans le ciel russe...  
Mais ce n’est guère mieux mainte-
nant, la place est celle du « Colonel 
Maurice Guido de Normandie-Nie-
men ».

Au-delà de la ville, sur d’autres 
flancs de montagne, certains ten-
dasques ont des « campagnes », un 
terrain destiné à cultiver la nourri-
ture des mulets et les légumes de la 
maisonnée, et qui également fait of-
fice de résidence d’été.

Mon grand-père avait construit 
un cabanon (une pièce en murs 
de pierres, avec cheminée) et une 
grange reliée par une terrasse, om-
bragée malgré lui : il avait confec-
tionné une table et deux bancs 
mais avait choisi des troncs d’arbre 
trop jeunes qui s’étaient égayés 

R É G I O N S  F R A N Ç A I S E S
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à prendre racine, à s’épanouir en 
ramures et en feuillages… c’était 
très beau de déjeuner sur une table 
« vivante », de sentir passer contre 
ses chevilles des poules maigri-
chonnes à la recherches de miettes.

Tende hier
Le tendasque de la vile médié-

vale possède une notion viscérale 
du clan auquel il appartient de par 
l’histoire de sa ville, la langue et la 
position sociale de sa famille.

S’ il s’appelle Bosio, Cotta, 
Guisto, Davéo, Guido, cela signifie 
qu’il est bien tendasque depuis très 
longtemps et donc qu’il jouit d’une 
ancienneté attestée et reconnue par 
tous.

S’il a le malheur de porter un 
autre patronyme, il a des chances 

de pouvoir s’être intégré par sa va-
leur et son implication dans la vie 
du pays, chance laissée à l’apprécia-
tion des natifs de premier ordre.

Le petit nombre de familles et la 
multiplication de ses descendants a 
tout naturellement conduit à la né-
cessité de marquer la filiation par 
une tournure de langage semblable 
à celle des populations sémites ; 
par exemple, on se doit de dire :

« le » Maurice de Jean-Baptiste 
pour désigner mon père et, son gé-
niteur une fois décédé, on va dire : «  
le » Maurice de Tante Thérèse car 
la veuve devient la « tante » de tout 
Tende, chacun doit la saluer de 
cette manière.

Le tendasque n’a guère évolué 
depuis l’homo sapiens-sapiensis, 
il a recours aux surnoms avec une 
imagination qui atteint souvent les 
bornes du comique.

Malheureusement, je ne me 
souviens plus de ces surnoms en 
tendasque, mais je peux en citer 
quelques-uns amusants –même en 
français.

Il y a « le négus » parce que 
l’homme a les cheveux frisés et une 
peau très foncée

Il y a « vomit les vermicelles » … 
souvenir d’enfance sans doute

Il y a « craint les courants d’air » 
parce que toujours la morve au nez

Il y a « l’assoiffé » le croque-mort 
trop souvent ivre.

Certaines femmes n’échappent 
pas aux surnoms :

Il y a « la génisse » évocateur 
d’une attirance féminine envers les 
culbutages

Il y a « Petit coquillage » la bou-
langère qui initiait tous les jeunes 
aux joies de l’amour

Et bien d’autres encore ...
Le tendasque parle une langue 

vernaculaire et attache beaucoup 
d’importance aux bienséances des 
saluts préliminaires à toute conver-
sation, l’aîné prenant la parole en 
premier :

- Alors, ça va, ça va ?
- ça va...
- Il fait froid ou chaud, n’est-ce 

pas? (ou chaud)
- et oui ...
- et comment va la Tante ?
- ça va, ça va...
Ce n’est qu’une fois passés en re-

vue tous les membres des familles 
réciproques que l’on peut commen-
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cer à parler de choses « sérieuses ».
Bien évidemment, plus il y a de 

participants à la rencontre, plus le 
cérémonial prend du temps.

Le tendasque n’est jamais em-
barrassés par une question, il a tou-
jours réponse à tout à l’aide d’une 
formule magique très modulée 
censée convenir à chaque circons-
tance :

eh ! qu’est que tu veux…

Envers les gens du « bas », un 
simple « bonjour » ou « bonsoir » 
est suffisant.

Le tendasque est la langue obli-
gatoire bien entendu, mais il était 
toléré de passer à l’italien ou au 
français selon les circonstances ou 

les mots (allez dire frigidaire ou 
transistor en tendasque !).

Pour parler le tendasque avec 
une prononciation convenable, il 
est impératif d’avoir une  voix de 
gorge rauque, voilée, arabisante, si-
non on ne pouvait faire que « sem-
blant » de parler convenablement !

Le tendasque a également gardé 
des époques reculées une certaine 
manière de considérer la gente fé-
minine, du moins jusqu’aux temps 
de ma grand-mère.

La femme se doit d’être « belle et 
grasse » comme la Venus de Lespu-
gnes.

La femme s’occupe du feu, va 
chercher l’eau à la fontaine, elle 
fait les « pâtes», le pain, le potager, 
tient les cordons de la bourse.

Il faut cependant noter une 
marque de civilisation très « avan-

cée » : la femme s’assied à table 
pour manger le repas !

Elle accompagne son mari dans 
les allés-venues aux alpages, elle 
tire le mulet par le mors tandis que 
l’homme se fait faignant en se te-
nant à la queue de l’animal dans les 
montées.

Elle doit préparer une bassine 
d’eau bien chaude et laver les pieds 
de son mari lorsque celui-ci revient 
de la chasse en montagne chargé 
d’un (morceau de) chamois.

Lorsque la femme est enceinte, 
c’est normal, c’est la vie, elle conti-
nue à travailler jusqu’à l’accouche-
ment et reprend ses activités dès 
que l’enfant est baptisé, c’est-à-dire 
trois jours après la naissance.

Les filles engrossées hors ma-
riage sont aussitôt mariées avec les 
hommes qui voudront bien d’elles, 
un vieux veuf ou un célibataire très 
difficile à caser.

Toutes les femmes de Tende 
vont à la messe du Dimanche, cer-
tains hommes au bistrot tandis 
que d’autres se content de refaire 
le monde (tendasque) sur la place 
du vieux Tende. Exception faite 
des enterrements pour lesquels les 
hommes ont sorti leur costume de 
mariage de la naphtaline, si bien 
que le Bon Dieu hume plutôt les 
odeurs de teinturerie que ceux de 
l’encens en offrande sacrée.

Tous les tendasques nés entre le 
XIX° et le XX° siècle connaissaient 
le même mode de vie suite à l’en-
gouement de riches étrangers pour 
la Côte d’Azur : passés les 14 ans 
et le certificat d’études (italien), les 
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jeunes allaient à Nice ou à Cannes 
comme Chasseur, Garçon d’Ascen-
seur, ou serveurs en salle (pour les 
plus présentables) dans les hôtels 
de luxe et parfois même certaines 
femmes allaient gagner des sous 
comme « femme de ménage » pen-
dant la saison hivernale morte pour 
Tende  mais rutilante sur la Côte. 
Ils ont rapporté de ces séjours une 
autre approche de la vie, un parler 
français impeccable, parfois même 
d’autres langues étrangères (l’an-
glais et le russe en particulier) et 
surtout la connaissance du grand 
monde.

Tende demain ?
Depuis l’an 2000 le village se 

vide de la jeunesse, des boutiques, 
peu connaissent encore le parler 
tendasque ; des traditions réactua-
lisées demeurent pour le plaisir des 
touristes, comme la fête des Mulets 
ou celle des feux de la Saint-Jean, le 
marché du mercredi a toujours lieu 
mais à côté des fruits et légumes, se 
trouvent des artisans-artistes venus 
de plus loin.

Les maisons se sont faites à 
l’idée de grelotter de froid l’hiver, 
sans habitants qui viendront de la 
côte simplement pour les jours de 
chaleur.

Les nombreuses planches en 
terrasses soutenues par des murs 
de pierre sèche ne sont plus culti-

vées sur les flancs des montagnes, 
faute de vocations d’agriculteurs et 
surtout parce qu’elles ne sont ex-
ploitables qu’à la force des bras et 
des chevaux de labours ; seuls de-
meurent quelques petits potagers 
de consommation familiale.

L’âme du pays se dissout malgré 
les efforts de certains, l’installation 
de trentenaires attirés par une vie 
plus calme que celle des villes, de 
nombreuses fontaines d’eau pure 
et fraîche sortent lentement de leur 
état d’abandon grâce au bénévolat, 
car malgré tout l’espoir subsiste de 
tenter de faire revivre le vieux vil-
lage.

Cette aspiration de renaissance 
est liée à l’avenir du transport ferro-
viaire supprimé depuis peu comme 
beaucoup de petites lignes de 
France. Le train Nice-Tende-Cunéo 
permettait de nombreux échanges 
ente la mer et l’Italie, c’était une 
ligne de montagne, spectaculaire 
par son tracé et ses ouvrages d’art, 
viaducs, tunnels, voie hélicoïdale 
au centre de la montagne ; elle a été 
détruite pendant la dernière guerre, 
reconstruite par la suite pour ne 
servir qu'en été jusqu’à Tende.

Le train estival nommé « train 
des Merveilles » fait allusion à un 
site dans les montagnes alentours 
où ont été découvertes 40 500 gra-
vures protohistoriques datant du 
chalcolithique et de l’âge du bronze 

ancien dont les artefacts sont pré-
sentés dans le musée éponyme 
dans la ville de Tende.

Le passage à Tende est obliga-
toire pour qui veut découvrir ces 
pétroglyphes dans leur cadre natu-
rel, des excursions en jeep sont or-
ganisées vers les sommets des val-
lées de haute altitude fréquentées 
par tous nos ancêtres depuis la pré-
histoire jusqu’au siècle dernier pour 
l’estive des ovins. 

La Vallée des Merveilles et 
Tende font partie du Parc National 
du Mercantour qui est sur la liste 
du Patrimoine Mondial de l’Unes-
co par sa variété extraordinaire de 
8 000 espèces animales et végétale 
dans des paysages très variés.

Curieux destin que celui de 
Tende, autrefois axe de passage in-
cessant tant convoité qui perd tout 
intérêt logistique malgré les pro-
grès de la civilisation !

Tende qui se replie sur elle-
même comme un nid abandonné 
au centre des montagnes, Tende, 
une enclave loin de toute idée de 
mondialisation et parfois même de 
connexion internet, Tende millé-
naire renaîtra-t-elle un jour ?

Mots-clés: Tende, France, his-
toire

→    mariegua@gmail.com
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Balade dans un écrin de 
verdure

Une petite ville de 3700 habitants, au sein d’une Communauté d’Agglomération 
comptant 162 000 habitants. Une bande de terre de 1 103ha reliant le bourg à un ha-
meau. Des cours d’eau qui serpentent ou bordent son territoire. Des coteaux boisés, 
des parcelles agricoles, des jardins ouvriers. Des sentiers de randonnées jalonnant 
les collines. Un cœur de ville avec de belles demeures anciennes. Une campagne ca-

chant un château et des villas de riches étrangers au 19e siècle…

En 2020, Gelos, est tout ça 
à la fois : une petite com-
mune qui a su conserver 
son passé rural dans un 
environnement naturel 

préservé, aux abords d’une agglo-
mération urbaine.

Si les balades sont le bon moyen 
de découvrir un territoire, remonter 
le temps en est une aussi pour par-
tir à la découverte de son histoire. 
Voici donc une invitation à déam-
buler à travers les époques à la ren-
contre de Gelos.

Une origine paysanne
Si son nom a plusieurs fois 

changé au cours des siècles (on 
trouve Gelos dès le 11e siècle, puis 
Saint-Michel de Gelos en 1484 et à 
nouveau Gellos en 1608), son éty-
mologie est tout aussi incertaine 
: pour certains, Gelos signifierait 
« jaloux », celui qui défie ; pour 
d’autres il proviendrait de « zelo-
sum », qualifiant celui qui montre 
de la ferveur et de l’ardeur dans 
ce qu’il entreprend. A bien y re-
garder, il se pourrait que ces diffé-
rentes origines et définitions cor-
respondent parfaitement à notre 
petite ville. Il faut dire qu’elle ne 
manque pas d’atouts et qu’elle fait 
sûrement des jaloux parmi ceux qui 
aimeraient bien éprouver autant 
d’ardeur à mettre leur commune en 
valeur !

L’histoire de Gelos débute hum-
blement. Au 11e siècle, le village 
existe déjà car les manuscrits re-
lèvent la présence d’un abbé laïque 
percevant la dîme, impôt payé 
par les paysans. L’association des 
termes « abbé » et « laïque » peut 
paraître contradictoire : l’abbé 
laïque est en quelque sorte le pe-
tit seigneur local, l’église qu’il a fait 
construire sur un de ses terrains est 
sa propriété (et non celle d’un ordre 
religieux), il en est aussi le protec-
teur. Posséder une abbaye est un 
tremplin vers le titre de noblesse. 

En 1385, le petit bourg compte 
une vingtaine de foyers, de mai-
sons, autrement dit une centaine 
d’habitants soumis à l’impôt. On 
sait aussi que le village est situé 
sur une bande de terre qui le relie 
à un hameau éloigné de plusieurs 

ISABELLE ANÉ 
Responsable des 
missions Culture et 
Patrimoine 
Mairie de Gelos 
(France)
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kilomètres et que chaque maison 
compte un jardin. C’est sans doute 
pour cette raison qu’on surnomme 
les Gelosiens les « légumayres », 
les maraîchers. On imagine une 
terre riche et fertile pour que cette 
appellation ait vu le jour. Elle serait 
même à l’origine du nom d’un châ-
teau situé sur les coteaux. 

La reine Jeanne d’Albret, mère 
du roi Henri IV, possède une terre 
sur le territoire communal, ni-
chée sur les coteaux. Elle y fait 
construire un château autour du-
quel elle développe la culture de la 
vigne et l’élevage des bovins. Elle 
accorde la plus grande attention à 
ce domaine et à sa terre, en y ap-
portant les meilleures techniques 
de culture et d’élevage de l’époque. 
S’émerveillant de la richesse et de 
la beauté de son domaine, elle au-
rait déclaré : « Mais tout y croît ! » 

De là est né le nom du château 
Tout-y-Croît, propriété privée de 
nos jours. En 1560, la reine fait don 
du domaine à son médecin qui ob-
tient le droit d’y annexer des terres 
et des bois. Plus tard, la propriété 
est anoblie et Gelos possède ainsi 
une terre noble.

Un village aux portes de la ville 
royale

Située sur la rive gauche du gave 
de Pau (nom donné au torrent dans 
les Pyrénées), Gelos est voisine 
de Pau qui accueille le Parlement 
de Navarre, son château construit 
au 11e siècle et devenu au fil du 
temps palais royal et impérial. Aux 
16e et 17e siècles, des personnali-
tés haut placées acquièrent peu à 
peu des terres sur le sol gelosien, 
font construire des moulins, des de-
meures prestigieuses. Gelos se dote 

ainsi progressivement de domaines 
nobles. En 1784, l’abbaye laïque et 
son domaine du bourg reviennent 
au baron Martin-Simon Duplaa, 
Président du Parlement de Navarre. 
Il fait alors construire sur cette 
terre le château emblématique de la 
commune.

Le précédent propriétaire de l’ab-
baye avait déjà fait édifier un ha-
ras en 1630. En 1808, Napoléon Bo-
naparte en guerre contre l’Espagne 
estime que la relative proximité du 
village avec l’ennemi justifie l’ou-
verture d’un haras plus important 
et surtout plus facile d’accès que 
celui existant déjà à quelques ki-
lomètres sur la commune voisine. 
Cette année-là, donc, Napoléon 1er 
et l’impératrice Joséphine de Beau-
harnais séjournent quelques heures 
au château, le temps de signer plu-
sieurs décrets concernant Pau et le 
département, et en particulier celui 
de l’acquisition du château de Ge-
los pour y installer un haras de 60 
étalons.

Un village de villégiature
A partir de 1840, le petit bourg 

aux origines paysannes accueille 
de nouveaux habitants attirés par 
la clémence du climat dont bénéfi-
cient Pau et ses alentours. Recon-
nue pour la qualité de son air grâce 
à la proximité des montagnes, Pau 
voit de plus en plus d’Anglais et de 
Russes s’installer sur son territoire. 
Ils construisent de belles villas, les 
fameuses « villas anglaises » qui 
font encore la renommée de la ville. 
Certains nouveaux résidents n’hé-
sitent pas à traverser le pont qui 
enjambe le gave pour profiter du 
calme de la campagne gelosienne. 
Le village et les coteaux voient 
alors sortir de terre tout au long 
du 19e siècle de belles demeures 
de villégiature qui témoignent au-
jourd’hui de l’urbanisation progres-
sive de la commune et de la pré-
sence d’une certaine bourgeoisie. 

Parmi ces villas encore debout, 
il est à noter celle d’Elisabeth Bour-
geois de Richemont et de Nico-
laï Amourski. Elle accueille depuis 
plusieurs années les bureaux d’une 
association s’occupant de jeunes en 
difficulté. 

Un tournant sportif
Le simple petit village rural du 

Moyen-Age devenu commune ur-
banisée compte, au début du 20e 
siècle en son cœur de village, un 

Le château du Haras

Les écuries du Haras
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large espace naturel. Il s’agit d’une 
friche, d’un terrain vague d’arbres 
et surtout de ronces qu’un ensei-
gnant entreprend de nettoyer pe-
tit à petit avec ses élèves dès 1917. 
Convaincu des valeurs que véhi-
cule le sport, il entraîne les écoliers 
à l’activité physique et cet espace 
jusque-là inexploité devient l’enjeu 
d’aménagements dédiés au sport. 
Deux associations sportives voient 
le jour et se partagent ce nouvel 
espace. Ainsi dans les années 30, 
le Conseil municipal présente un 
vaste projet de stade qui accueillera 
des terrains de basket, de football, 
des pistes de sauts, un bassin de 
natation directement alimenté par 
les eaux du gave (finalement, il ne 
verra pas le jour) un fronton pour 
jouer à la pelote basque. Au gré du 
temps, des courts de tennis sont 
également tracés. 

Depuis quelques années, ce site 
appelé le Pradeau s’est doté de 
nouvelles infrastructures dédiées 
aux plus jeunes, au sport, à la dé-
tente. C’est aussi le cadre idéal pour 
des événements fédérateurs et de 
convivialité où toutes les généra-
tions peuvent se côtoyer. Les Gelo-
siens redécouvrent peu à peu leur 
commune et se l’approprient da-
vantage. Longtemps connue essen-
tiellement pour son haras et son 
château, pour ses belles villas an-
glaises sur les coteaux, Gelos est 
de nos jours appréciée pour son 
cadre naturel, ses sentiers de ran-
données qui permettent de décou-
vrir le domaine forestier, ses voies 
cyclables parcourant le centre-ville 
ou longeant le gave de Pau, son pa-
trimoine préservé et mis en valeur 
(depuis plus de dix ans, les haras 
accueillent en septembre une expo-
sition d’art contemporain), ses dif-
férents quartiers et leurs maisons 
du 19e siècle, des années Trente, 
Cinquante. 

Riche d’un passé au prestige dis-
cret, respectueuse de son histoire et 
de son authenticité, Gelos est sou-
cieuse de se tourner désormais vers 
la modernité. Avec simplicité et hu-
milité.

Mots-clés:
France, Gelos, Pyrénées Atlan-

tiques, commune française, histoire

Villa Tourné

Villa de la famille Bourgeois de Richemont

Le Pradeau. Des installations sportives et la voie verte empruntée par les 
marcheurs et les cyclistes de la commune

→    rh@gelos.fr
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Francis Jammes  
chante le Béarn et le Pays Basque

Mon lit est blotti entre ce grain de sable : les Pyrénées, 
et cette goutte d’eau : l’Océan Atlantique. J’habite Orthez. 

Mon nom est inscrit à la mairie et je m’appelle :
Francis Jammes.

GUÉTHARY 
Comme une étoffe bleue étendue est la mer,  
Avec un bandeau jaune et quelques angles 
verts.  
La palpitation du flot est insensible. 
Une mouette vole à cette grande cible. 
Et l'eau comme la plage est nue, à l'horizon 
Où la nacre et l'argent entrent en fusion. 

Ma France poétique

LA NIVE 
N’est-ce pas un feuillage agité par les vents, 
Cette eau verte encaissée avec des remous blancs, 
Telle que la forêt quand elle se retrousse ? 
Sur un galet énorme, et sans une secousse 
Son échine se courbe, et ne fait pas un pli. 
Non, je ne pense point qu’il faille appeler lit  
La crevasse profonde, en tous sens ébréchée, 
Ni que pour y dormir personne l’ait cherchée. 
Pourquoi pendre un repos qu’on ne désire point 
Lorsqu’on s’en vient nu-pieds et des grelots aux poings,  
Les cheveux ruisselants et toute ivre de vie, 
D’Arnéguy, Lauribar, et de Béhérobie ? 
En t’exclamant, devant les postes douaniers, 
Tu danses inspirant l’amour et la pitié. 
A tes haillons l’on voit pendre encor la dentelle 
Que font, déchiquetée aux rocs, tes cascatelles. 
Parfois du jardinet des carabineros 
Tombe une rose noire, et tu ronges un os 
Sur la grève, parmi les boîtes éventrées 
Et de quelque couleur violente illustrées. 
Ne passeras-tu pas ce bidon d’alcool ? 
Eh ! serait-il moins fort de n’être qu’espagnol ? 
La douane française a des culottes bleues, 
D’un bleu de gentiane, et n’a pas peur des lieues 
Qu’il lui faut arpenter pour, au fond d’un ravin,  
Découvrir du tabac et des outres de vin. 
Mais comment voudrait-on, ô Nive, quand ta grâce 
Si gentille et si pauvre à la frontière passe, 
Que le petit sergent ne baissât pas les yeux, 
De peur, tenté par toi, d’offenser le Bon Dieu ?

Ma France poétique
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CHANT DEUXIÈME 
Et, au printemps, qui fut aussi pluvieux, 
les Pyrénées laissèrent dans les cieux 
couler la neige. Alors, leurs veines bleues 
parurent, les rendant plus lumineuses 
que du verre. Et, au flanc des neiges creuses, 
les sapins firent des plaques ombreuses. 

Le gave vert, couleur de vieille vitre, 
s’enfla, jaunit, inonda la saligue
où les roseaux et les sabres d’iris 
croissent auprès d’enchevêtrés taillis. 
La fleur d’osier sema la poudre fine 
de son chaton en forme de chenille.

Extrait de Jean de Noarrieu

L’ADOUR VUE DE LA HAUTEUR D’URT 
Courbe d’azur tracée au milieu du pays, 
Dans la division des carrés de maïs ; 
Épanouissement qui rend notre âme heureuse 
Comme ton affluent dont le nom est Joyeuse ; 
Adour, dont les bateaux, lorsque tombe le soir,  
Sont comme sur la nacre un bois des îles noir, 
Ou qui, dans leurs filets, prennent l’aurore rose 
Parmi le vif argent des sursauts des aloses ; 
Adour ! D’un geste large, et sur ce vaste plan,  
Dieu t’a jetée, où tu t’avances d’un cours lent. 
Et tu n’es circonscrite, à l’est, que par la lande  
Aux pins égaux, qui fait parfois qu’on se demande 
Devant son cercle bleu qui fait le tour de l’air  
Si la terre n’est pas la même que la mer.

Ma France poétique

ESPELETTE 
Au pied du pic accidenté comme un squelette 
Est le village en fleurs que l’on nomme Espelette.  
On confond sa verdure avec ses contrevents ; 
Sa pharmacie a l’air d’un nid pour les amants, 
Sa justice de paix d’un pavillon des Muses, 
Sa poste d’une escarpolette où l’on s’amuse ;  
L’auberge semble offrir, dans son riant décor,  
L’agneau rôti qui ce matin bêlait encor ; 
Et les larges logis de vieux propriétaires 
Portent des mots gravés dans l’orgueil de la pierre.  
La douane affairée endosse le jour bleu,  
Mais la plus poétique est la Maison de Dieu :  
Dans une épaisse, lourde et grise architecture,  
Que le jardin des morts revêt de sa ceinture,  
Aussi haut que les cieux on a placé l’autel  
Tout rutilant de bouquets artificiels.  
L’or et l’argent à profusion se marient 
Au sombre et reluisant chêne des galeries. 
Là sont quelques tableaux, dons d’un Espeletta.  
Mais le plus beau portrait qui sur tous m’enchanta,  
Est cette mendiante à la démarche lourde,  
Couverte de haillons, ronde ainsi qu’une gourde.  
Elle vous tend la main auprès du bénitier, 
Et comme un essaim d’or vous l’entendez prier.

Ma France poétique

LE BASSIN DE SAINT-JEAN-DE-LUZ  
AU CLAIR DE LUNE 
Rien de plus irréel que la nacre des cieux 
Et de l’eau dans le petit port silencieux. 
Les ombres des bateaux sont également bleues.  
Dans un reflet de lune, on croit qu’un coup de queue 
De poisson tout à coup forme un remous d’argent. 
C’est une illusion, et le songe reprend.

Ma France poétique
Mots-clés : France, poésie française, poème, Francis 
Jammes, région française, pays basque, Béarn

Préparé par Mireille Jammes Newman
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Les contes franc-comtois, 
bienvenue en Franche-Comté

Léon a été réveillé par un son as-
sourdissant : quelqu’un ou plutôt 
quelque chose criait. Ce n’était ni 
l’aboiement ni le ronflement du mo-
teur de la voiture.

Sa stupéfaction ne pouvait que 
s’accroitre quand il comprit que 
son lit avait disparu tout comme sa 
chambre et qu’il se retrouva au mi-
lieu d’une forêt. « Papa, maman » - 
les cris qui ne servaient à rien dans 
cet endroit complément étranger. 
Mais qui était cette bestiole qui 
avait crié ? Elle devait être très ef-
frayante. Ses yeux se sont presque 
habitués à l’obscurité et il senti un 
regard, Léon s’est mis à tourner la 

tête et il aperçut deux petits yeux 
tournés vers lui : encore un animal 
effrayant …la minute suivante, il vit 
une petite forme touffue, la bestiole 
le regardait désespérément. Il ten-
dit ses mains vers la bestiole, prêt 
à le prendre et s’enfuir le plus loin 
possible des cries dans cette fo-
rêt. Mais dès qu’il pris cette petite 
bête, il fut attrapé. Tout n’était que 
ténèbres, il sentit alors des griffes 
pointues accrochées dans sa veste. 
Plus il s’éleva dans les airs, plus il 
serrait l’animal dans ses bras qui 
était lui aussi tout autant effrayé et 
à peine capable de respirer.

YULIIA TITOVA 
Étudiante Université 
de Strasbourg 
(France)

JULIEN FRANCK 
Fromager 
Besançon (France)

Le paysage restait le même et Léon commença à s’ennuyer. La voiture zigzaguait sur la route, son père mur-
murait en chantant…. Léon s’est mis à se trémousser sur la place du fond :

- Pourquoi nous devons aller si loin, papa ?
- Parce que nous allons voir ta grand-mère qui habite à Dole, c’est un peu loin, mon petit.
- Nous habitons trop loin - il agitait ses jambes, plein d’énergie, il était prêt à sauter, jouer et courir.
- Mais regarde qu’est-ce qu’elle est belle notre région, c’est une vraie magie.
- La magie … je ne l’aime pas trop, car je ne sais pas comment ça marche.
- Tu es trop sérieux mon fils, comme ta mère - il a rit - regarde, les vaches ! Elles sont très belles, les plus belles 

de toute la France !
- Papa, t’aimes trop notre région comme s’il n’y a rien d’autres sur la Terre.
- C’est vrai mon petit, c’est la Terre à découvrir et à aimer, qu’on peut explorer toute la vie.
Le même soir Léon est allé au lit comme d’habitude avec sa petite encyclopédie, pas de contes, ce n’est pas 

la lecture pour les garçons sérieux. Dès que Léon s’est abouché sa tête dans l’oreiller, il a succombé au sommeil. 
Plus le sommeil l’assommait, plus il s’éloignait de la réalité, de sa petite chambre et du jour passé dans le milieu 
familial.
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Dans un soudain silence, un 
énorme cri résonna. Léon ne com-
prit pas que le cri était dû à la bête 
qui le tenait dans ses griffes. Le 
carnivore coupait le ciel nocturne 
avec ses grandes ailes. Le ciel fut 
profond et émaillé d’étoiles. Une 
grande forêt s’étendait en des-
sous, dense tel un grand tapis cou-
vrant la terre. Le vent soufflait par 
rafales et les arbres se penchaient 
très bas. 

Sur les parties ouvertes Léon 
discerna les scènes de batailles, 
des batailles entre des animaux 
monstrueux : les DINOSAURES… 
Il n’arrivait pas à le croire. Les 
vrais dinosaures dans une forêt de 
Franche-Comté. Il s’est souvenu 
avoir vu un squelette de dinosaure 
au musée d’archéologie de Lons-le-
Saunier attestant de l’histoire des 

dinosaures qui avaient laissés des 
traces de leur passage. Il n’avait 
même pas eu le temps de s’en 
rendre compte que Léon fut jeté par 
terre non loin d’un gigantesque di-
nosaure, clapet grand ouvert, fai-
sant un cri étourdissant. Quand 
soudain ce dernier tomba comme 
un rocher et ne se releva plus.

Léon a laissé partir la petite bes-
tiole qu’il tenait dans ses bras de-
puis le début. Le farfadet le re-
garda quelques instants avant de 
grimper dans un arbre. Le gar-
çon sentit la gratitude dans le re-
gard de la bestiole, et sans avoir 
le temps pour réfléchir il est tombé 
dans l’obscurité profonde entrainé 
par une force étrange et occulte. 

Le département de Jura connu 
pour son climat froid, fut plus 

chaud qu’on le pense : il y a 150 mil-
lions d’années, une mer chaude 
recouvrait partiellement l’actuel 
Massif de Jura. Des dinosaures ha-
bitaient dans ses rivages. La pé-
riode géologique connu comme le 
Jurassique, doit son nom aux cal-
caires trouvés dans le Jura. Les em-
preintes des dinosaures sont tou-
jours visibles à Coasia et Loulle, et 
le musée de Lons-le-Saunier pro-
pose à ses visiteurs de découvrir 
les squelettes des fameux monstres 
de l’époques jurassienne. 

La Terre comtoise a beaucoup of-
fert à l’archéologie, y compris un 
dinosaure jurassien, baptisé Plate-
saurus, exhumé en Franche-Com-
té. Georges Cuvier ressortissant du 
Doubs a inventé la paléontologie 
moderne au XIXe siècle. 

Léon tombait de nouveau dans 
l’obscurité, dont il ne pouvait pas 
s’échapper, même s’il le voulait. 
Quelques instants plus tard, Léon 
se retrouva sur un sentier cou-
vert de grands arbres noirs, il en-
tendait couler l’eau au loin. L’œil 
aux aguets, comme s’il était à l’af-
fût d’une nouvelle aventure, il sui-
vait le son de l’eau. Léon sortit vers 
un endroit peu arboré et ce qu’il 
vit lui coupa le souffle. Il s’arrêta, 
charmé par la limpidité et le bruit 
de la chute d’eau. Léon senti un re-
gard sur lui, il se retourna. Au loin 
il remarqua une figure, c’était un 
peintre : un homme près d’une toile, 
des pinceaux à la main, le visage 
fatigué.

La nature, la beauté, tout le 
monde veut s’en emparer. Léon ne 
faisait pas l’exception, il s’appro-
cha du peintre.

- Bonjour - sourit-il
- Bonjour - le peintre était absor-

bé par le travail.
Léon jeta un coup d’œil sur la 

toile, la source de la rivière, en cou-
leurs profondes et sombres. 

- C’est la Source de la Loue, 
j’adore ce nom - sourit Léon.

- Tu l’as déjà vue ?
- Oui, je n’habite pas loin d’ici. 

Mon père m’a raconté les histoires 
sur la Loue.

- Est-ce que tu aimes les études ? 
C’est important, « savoir pour pou-
voir » - souviens t’en.

- Oui, je veux pouvoir raconter 
d’aussi belles histoires que mon 
père.

- C’est très bien, mais « à quoi 
sert la vie si les enfants n’en font  

Dino-zoo, le parc préhistorique de dinosaures en Franche-Comté

Siège de Besançon en 1674, par Adam François van der Meulen
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plus que leurs parents… »
Léon plongé dans ses pensées, 

n’a pas aperçu que la forêt, le 
peintre et la toile avaient déjà dis-
paru. Plus tard il comprendra que 
ce peintre fut Gustave Courbet et 
la toile fut son chef d’œuvre « La 
source de la Loue ». 

Gustave Courbet, originaire 
d’Ornans, dans le Doubs, est un des 
plus grands peintres français du 
XIX siècle. Il était le premier à em-
ployer le terme « réalisme » pour 
parler de ses tableaux, ce qui n’est 
pas étonnant vu l’opposition de ses 
toiles aux critères de la peinture 
académique de son époque. Cour-
bet inspiré par des forces de la na-
ture et des femmes, a eu un grand 
succès à Paris, ce qui ne lui empê-
chait pas de retourner dans sa pa-
trie pour s’exiler et pour s’inspirer. 
Certains points de vue et paysages 
de ses tableaux sont difficiles à re-
trouver, d’autres se retrouvent fa-
cilement à travers des villes et des 
villages. Le peintre aimait sa ville 
natale, Ornans, qui figure sur plu-
sieurs toiles, comme « Enterre-
ment à Ornans ». Grand amateur 
de la nature comtoise, il consacra 
au moins 13 œuvres à la source de 
la Loue, la rivière qui traverse Or-
nans. Nous pouvons toujours reve-
nir sur les pas du fameux peintre, 
en faisant de petites balades à Or-
nans et dans ses alentours et en 
admirant la source de la Loue ou le 
château de Thoraise peint par Gus-
tave Courbet en 1856, et peu chan-
gé jusqu’à nos jours.  

Quand il ouvrit ses yeux, il 
ne pouvait voir que l’horizon en 

flammes, il sentit la forte chaleur 
de l’air. En regardant de plus près, 
il vit un village, le village était 
flammes. Le petit garçon, encoura-
gé par ses aventures, était prêt à se 
lancer dans un nouveau défi. Mais 
il sortit de la route, lorsqu’il aper-
çut les combattants qui s’appro-
chaient. « Düe vous gâ, Monsieu 
de Navarre Qu’estes---vous envie 
de fâre ?» - cria un des soldats, les 
autres éclatèrent de rire. Léon jeta 
un regard méprisant vers les sol-
dats. Dès qu’il reprit son chemin, il 
aperçut une petite fille. Elle mar-
chait lentement, la tête penchée en 
s’inondant de larmes.

- Qu’est-ce que t’est arrivé ?
La fille lui fit un regard vide, re-

couverte de larmes sur ses joues, 
elle était la personne la plus per-
due qu’il avait vue au cours de sa 
vie. La fille eut tout d’abord un 
mouvement de recul, puis après 
l’avoir regardé dans les yeux, elle 
lui dit : « C’est mon village » et elle 
lui montra du doigt. Ils partirent 
ensembles, la nuit opaque tomba et 
la fille commença à trembler, tran-
sie de froid. Léon lui tendue sa pe-
tite veste. En route, il écoutait la 
fille dont l’histoire était peu cohé-
rente, mais qui marqua le petit gar-
çon.

Le fait d’être toujours bercé sans 
cesse de compliments et d’adora-
tion sauve souvent la vie de grands 
hommes. Mais peu d’histoire ne se 
déroule sans le moindre nuage… 
Ainsi Léon a appris une des plus 
noires page de sa région, l’époque 
où l’armée d’un des plus aimés et 
des plus réputés roi de France pé-
nétra en Franche-Comté. Les Com-
tois subirent de nombreux sièges, 

notamment celui de Vesoul avec 
des milliers de morts. Des villes 
et des bourgs étaient détruits. Le 
siège d’Arbois fut effroyable et la 
résistance des Arboisiens héroïque. 
L’époque sanglante, violente qui 
est devenue le deuil de la terre ra-
vagée, mais pas conquise.

Quand Léon et la fille, qui s’ap-
pelait Astrid, se sont approchés du 
village, le garçon était choqué par 
les cendres de cette terrible guerre. 
Devant l’église il y avait une femme 
agenouillée, le regard vague, in-
différente à tous ce qui l’entourait. 
Astrid courue vers la femme, l’em-
brassa et elle lui montra la veste de 
Léon. La petite fille retira son bra-
celet du poignet et le tendit à Léon 
comme un gage de sympathie.  Au 
moment où Léon pris ce symbole, il 
tomba de nouveau dans l’obscurité 
avec ce seul souvenir pour présent. 

Le seizième siècle est connu 
comme un siècle d’or par oppo-
sition au siècle suivant. La pro-
vince passe près de deux siècles 
entre les mains des Habsbourg, qui 
laissent une large autonomie à la 
Franche-Comté. Ce temps offre la 
paix et la prospérité au pays, paix 
extérieure grâce aux traités de neu-
tralité, paix intérieure puisque la 
Franche-Comté évite les guerres de 
religion. 

Les temps maudit commencent 
par l’intervention d’Henri IV en 
1595, qui s’enfonce au cœur du 
pays, sommant les villes et les 
bourgades à se rendre. Celles-ci, 
incapables de se défendre furent 
ravagées. Quingey, Arbois, Châ-
teau-Chalon, Lons-le-Saunier et 

Gustave Courbet « La source de la Loue »

Le chateau de Thoraise
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beaucoup d’autres succombèrent. 
Le roi de France avait la tenta-
tion de couper le gâteau de la 
Franche-Comté en trois morceaux : 
le Haut Doubs aux cantons suisses, 
un autre morceau au comte de 
Montbéliard, et les deux tiers de la 
province à son fils César de Ven-
dôme. La mémoire étant très sé-
lective, les comtois se souviennent 
des hommes qui défendaient leur 
terre mais ne font pas le moindre 
rapprochement à Henri IV. Ce qui 
peut être illustré par l’affaire Mo-
rel, jeune arboisien, un des résis-
tants pendus pendant l’interven-
tion d’Henri IV. Jean Morel est vite 
devenu un personnage embléma-
tique, en XIX siècle les arboisiens 
construisent une fontaine Morel, la 
rue voisine prend le nom de Mo-
rel et déjà vers la fin de XX siècle 
l’école qui s’y trouve devient l’école 
Morel. Pourquoi les historiens 
osent parler d’une mutation mémo-
rielle ? Parce que dans l’affaire Mo-
rel qui a souffert de la guerre avec 
Henri IV, on oublie le rôle du roi, et 
même les batailles qui arrangent 
la Franche-Comté sont connues 
comme « un passage dans la ré-
gion ».  Les arboisiens même sont 
très fiers que « le bon roi » avait ap-
précié les vins d’Arbois. Au fil de 
temps les deux faits deviennent lé-
gendaires, l’amour du roi pour le 
bon vin arboisien et l’importance 
de la figure de Jean Morel dans 
la défense d’Arbois, empoussié-
rant l’intervention des français en 
Franche-Comté commandés par un 
des monarques les plus connus et 
les plus populaires.  

Le plan échoué par Henri IV, est 
réussi par Louis XIV dit le roi So-
leil : la Franche-Comté devient fran-
çaise en 1668-1678, le comtois de-
vient français. La terre comtoise 
épuisée par la guerre de dix ans 
(l’épisode comtois dans la guerre 
de trente ans), n’est plus qu’un pays 
ruiné, vidé et inquiet de son destin. 

 
Cette fois-ci Léon fut surpris 

par la lumière dès lors qu’il ou-
vra les yeux. Habitué à ses aven-
tures il essaya de comprendre où 
il se trouve. Assis au milieu d’une 
place il comprit vite que ses décou-
vertes pourraient être plus joyeuses 
: il fut à la fois envahi de mar-
chands, de marchandises, des cris 
de la foule. Cette foire fut très dif-
férente de tous ce qu’il avait déjà 

vu : les comptoirs étaient garnis 
par de grands toiles, du papier, du 
plomb, des lances en bois de sapin 
et des arbalètes. Les objets dont 
Léon ne voyait pas l’utilité. L’autre 
partie était consacrée à la nourri-
ture : les poissons très odorants sur 
les étalages attendaient des acqué-
reurs. Les marchands proposaient 
du fromage qui paraissait assez fa-
milier pour le petit Léon. Il pense 
que cela peut être le comté, le meil-
leur fromage de la Franche-Comté 
(ou du monde entier selon certains 
franc-comtois). Parmi les biens on 
pourrait trouver aussi du vin d’Ar-
bois, qui reste connu et apprécié 
jusqu’à nos jours.  Léon ne sut pas 
qu’il profita de la foire de Chalon 
qui constitua le centre d’échange 
au cours de XIV siècle, nombreux 
comtois s’y rendent : les Bisontins, 
les Jurassiens, les habitants Rever-
mont, de Luxeuil, qui comptaient 
parmi les gros vendeurs de fil, et 
des verriers de Vauvilliers. 

Une des plus fameuses marchan-
dises est le Comté, ce fromage qui 
doit son nom à sa région de pro-
duction, dont l’apparition est liée 
aux hivers comtois quand il fal-
lait stocker le lait abondant en été. 
La fabrication du comté actuel est 
fondée sur la recette du gruyère. 
Les premières coopératives des 
fromagers, connues sous le nom 
de fruitières, vu qu’ils mettaient 
en commun les produits pour les 
faire fructifier, produisissent de 
grands fromages secs et durs, fa-
ciles à vendre et à transporter en 
hiver. Les références au fromage, 
nommé vacherin pour le différen-
cier du chevrotant, datent de 1264, 
et liées aux productions à Déser-
villers (Doubs, Besançon) et à Le-
vier (Doubs, Pontarlier). Au fil de 
temps les fromages de grande taille 
confirment l’importance des frui-

tières qui permettent de conser-
ver une grande quantité de lait. 
Dans les fromageries une meule 
de 40 kilogrammes nécessite en-
viron 400 litres de lait de vaches 
Montbéliarde. La spécialité com-
toise a connu le changement grâce 
aux suisses, qui ont apporté l’usage 
de la caillette de veau à la place du 
caillage avec des plantes, ce qui 
pourrait être plus étique et végéta-
rien aujourd’hui. 

 
Le temps passe mais le com-

té reste un des meilleurs fromages 
français, notamment celui-là est le 
premier à obtenir une appellation 
d’origine contrôlée, ce qui garantit 
le respect des procédures tradition-
nels et de la nature.  

Cela ne serait pas juste de consa-
crer une partie d’histoire au com-
té, sans aucune mention d’un autre 
fromage, la fameuse Cancoillotte, 
bien connue en Franche-Comté et 
difficile à trouver dans les autres ré-
gions. Selon certains historiens le 
mot « cancoillotte » peut provenir 
de l’expression latine « concoctum 
lactem », trouvée dans des écrits 
romains. L’origine de la cancoil-
lotte n’est pas si précise que celle 
du gruyère, du comté et d’autres 
fromage, mais l’histoire de ce fa-
meux fromage comtois est connue 
pour sa vieille légende. Celle-ci ra-
conte la vie de deux géants Can-
coille et Yotus ayant habité dans 
une ferme comtoise. Les deux 
hommes aimaient se bagarrer, et 
au cours d’une bataille le géant Yo-
tus tombe sur le coin de la chemi-
née et renverse le pot de lait caillé 
qui fond ce qui crée la cancoillotte 
qu’on connait aujourd’hui. Selon 
une autre histoire ce fromage est né 
d’une erreur de fabrication, comme 
beaucoup d’autres plats. 

Fort des Rousses, les caves à Comté
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La cancoillotte était connue sous 
plusieurs noms, « fromage fondu », 
« fromage de ménage », « fromage 
de femme ». Il reste un fromage des 
vallées, ainsi sa consommation est 
plus importante en Haute-Saône 
que dans le Haut-Jura. 

 
A la minute où il a ouvert ses 

yeux, Léon comprit que son rêve 
ne l’avait pas amené chez lui. Il 
n’était pas dans son petit lit abri-
té sous le toit de sa chambre. Il sen-
tit une substance collante sur la 
main, après l’avoir examinée Léon 
a bronché, c’était du sang. Il a dû 
se faire mal en tombant. Mais où 
se trouve-t-il cette fois-là ? Ados-
sé au mur d’un bâtiment, il ré-
fléchit, en scrutant les alentours 
sombres, l’endroit lui paraissait 
familier. « Je suis à Besançon ! » - 
clame-t-il. Il eut peur de sa propre 
voix dans le silence qui régnait en 
ville.  Soudain, il entendit un petit 
bruit s’approchant, c’était un bruit 
de talons : quelqu’un courait, Léon 
se cacha derrière le coin d’une 
maison, un instant plus tard il vit 
celle dont les talons produisaient 
ce bruit. Ce fut une jeune femme 
ayant oublié sous le coup de l’émo-
tion toutes les convenances, elle 
paraissait émue et très agitée. Elle 
s’arrêta devant une des maisons 
sur la place, la porte s’ouvrit im-
médiatement. « Comment se sent 
elle ? Avez-vous déjà envoyé cher-
cher Monsieur Baratte ? » -  étant 
entré elle continue à parler, Léon 
s’approcha pour comprendre la rai-
son de cette agitation. « Dommage 
que Monsieur Hugo ne soit pas pré-
sent ! ». « Hugo, Hugo … » - Léon 
commença à se rappeler nerveuse-

ment de ce nom. « Victor Hugo ! Le 
célèbre écrivain ! comme le collège, 
le lycée et le musée à Besançon ! » 
- il est plein d’espoir de voir cet 
homme de lettre personnellement. 

Léon a fait un tour sur la place 
et même la nuit ne l’empêcha pas 
de comprendre que la ville n’était 
pas tout à fait pareille. Pas de pe-
tits commerces se trouvant sur la 
rue d’aujourd’hui, pas d’enseigne 
sur la maison natale de Victor 
Hugo, pas de plaque mentionnant 
les frères Lumières sur la maison 
à côté. En attendant le grand écri-
vain, il s’est assis sur le trottoir, 
la fatigue l’emporta : Léon s’est 
endormi. Son attente fut vaine 
en considération de la date dont 
Léon n’était pas au courant. A dix 
heures et demie du soir, le septième 
du mois de ventôse l’an X de la Ré-
publique, Victor Hugo, fils de Léo-
pold Hugo et de Sophie Trébuchet, 
est né, ce qui a été déclaré le jour 
d’après et témoigné par Jacques 
Delélée et son épouse Marie Anne, 
qui devint la marraine du futur 
écrivain. 

Un des plus grands écrivains de 
la littérature française, l’homme en-
gagé, le député de l’Assemblée na-
tionale, Victor Hugo est né à Be-
sançon, mais il n’y est passé que 
six semaines. Ce temps permet aux 
Bisontins de le considérer comme 
un de leurs illustres compatriotes, 
et à la ville de Besançon d’ouvrir 
les portes de « La maison natale de 
Victor Hugo ». Ce dernier n’est pas 
un musée mais un endroit qui rend 
hommage à cet Grand Homme 
en liant ses combats avec la réa-
lité actuelle. Dans sa maison na-
tale, les visiteurs peuvent lire la 
lettre de Victor Hugo adressée aux 
Bisontins, où il se décrit comme 
« une pierre de la route où marche 
l’humanité ». Loin de sa terre na-
tale, Hugo reste franc-comtois, il 
fréquente son ami compatriote 
Charles Nodier. Le grand écrivain 
échange avec des Francs-comtois : 
Charles Weiss, le bibliothécaire et 
le député du Doubs, Gustave Cour-
bet, Max Buchon, le poète de Sa-
lins, qui lui envoie à Guernesey ses 
Poésies comtoises. 

Besançon est évoqué dans le 
premier poème de Feuilles d’au-
tomne : 

Alors dans Besançon, vieille ville 
espagnole,

Jeté comme la graine au gré de 
l’air qui vole,

Naquit d’un sang breton et lorrain 
à la fois,

Un enfant sans couleur, sans re-
gard et sans voix ; […]

Cet enfant que la vie effaçait de 
son livre,

Et qui n’avait pas même un lende-
main à vivre,

C’est moi.
VH

Le terroir comtois riche de beaux 
paysages, de sites archéologiques, 
de légendes et de spécialités régio-
nales, et aussi riche de personna-
lités connues en France et dans le 

Monument à Louis Pasteur à 
Arbois (sculpteur Horace Daillion, 
architecte Georges Debrie, 1901)

Louis Pergaud, écrivain français 
(1882-1915)

La naissance de Victor Hugo
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→    yulya.titova.2011@mail.ru

monde entier. Les francs-comtois 
sont nombreux à contribuer dans 
la culture, l’histoire et la science, 
ainsi le célèbre scientifique fran-
çais Louis Pasteur est devenu pion-
ner de la microbiologie. Né à Dole, 
cet homme de science a une longue 
histoire avec la Franche-Comté, il 
a commencé ses études au collège 
royal de Besançon (actuel collège 
Victor Hugo), et quelques années 
plus tard il était maitre d’études au 
collège de Besançon. Étant deve-
nu un savant réputé, il est parti à 
Arbois (Franche-Comté) où il a fait 
des recherches sur les vins.    

 Pas loin du collège où Louis 
Pasteur a fait ses premiers pas vers 
le monde de la science, on pour-
rait trouver la maison natale des 
frères Lumières qui sont connus en 
tant qu’originaires de Lyon, bien 
qu’ils soient nés à Besançon. Les 
fils d’Antoine Lumière, un peintre 
et photographe connu dans la ré-
gion, ont passé leur enfance en 
Franche-Comté avant le déménage-
ment familial à Lyon. 

Un autre fameux franc-com-
tois, Rouget de Lisle, s’est fait son 
nom en dehors de sa région natale. 
Cet officier français, poète et au-

teur dramatique était originaire de 
Lons-le-Saunier, a connu la gloire 
grâce à son chant de guerre « La 
Marseillaise ». 

Parmi les grands poètes et 
hommes de lettres Louis Pergaud 
a joué un rôle spécial en chantant 
la beauté de la terre comtoise, no-
tamment dans « La guerre des bou-
tons », ce roman a été réédité une 
trentaine de fois, ainsi qu’en ver-
sion bande dessinée. Dès qu’on 
ouvre ce livre, le monde de l’en-
fance comtois plein de courage, 
d’amitié et d’amour nous absorbe. 
Cet écrivain né à Belmont, dans 
le Doubs a obtenu le prix de Gon-
court avec son recueil de nouvelles 
« De Goupil à Margot, histoires de 
bêtes », où il raconte les histoires 
des gens et des animaux de sa pa-
trie. Plusieurs écoles portent le nom 
de Louis Pergaud, y compris le plus 
grand lycée de la Franche-Comté, le 
lycée Louis Pergaud à Besançon.  

Léon a ouvert les yeux, il ne pou-
vait pas y croire : SA CHAMBRE 
avec les photos sur les murs, 
son petit bureau, ses livres et 
ses jouets ! Il s’est levé et en 
criant : « papa, maman ! » il est sor-

ti de sa chambre. « Qu’est-ce qui 
t’arrive, Léon ? » - a demandé son 
père. « C’est Victor Hugo, Besan-
çon, le fromage, beaucoup de fro-
mage et les DINOSAURES ! » « T’as 
eu un cauchemar mon petit » - a 
demandé sa mère. « Cela n’a pas 
pu être un cauchemar, il rêvait du 
fromage ! » répondit son père.

Léon soulagé par la présence de 
sa famille ne voulait plus raconter 
son rêve, il voulait le garder pour 
soi, pour pouvoir le raconter plus 
tard, beaucoup plus tard.  

Mots-clés : Franche-Comté, 
France, histoire, conte, région fran-
çaise, Victor Hugo, Louis Pergaud  

Références : 
Histoire de la Franche-Comté – 

Fietier Roland, Privat
Henri IV en Franche-Comté : tra-

gédie, histoire, mémoire – Paul Del-
salle, Université de Franche-Comté, 
Besançon  

Concoillotte.net 
Franchement-comtois.net 
Cathy photos Franche-Comté 

(Facebook) 

Centre ville de Besançon
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Nicolas de Boishue : « La Maison russe 
est une forme de miracle qui dure »

Monsieur de Boishue, je vous 
remercie beaucoup d’avoir 
consenti à accorder une inter-
view à notre revue. Pourriez-vous 
d’abord parler un peu de l’histoire 
de votre famille. Qu’est-ce qui 
emmène la princesse russe Vera 
Mestchersky en France ? 

Vera Meschersky quitte la Rus-
sie, en 1920 en partant de Constan-
tinople. Nous avons dans nos ar-
chives son passeport de cette 
époque, et le dernier tampon in-
dique cette date comme départ, hé-
las définitif, de sa patrie. Elle bé-
néficie d’un visa diplomatique 
français en février 1920 pour ac-
compagner la grande duchesse Ma-
rie de Russie délivré à Novorossisk 
et elle a un visa diplomatique pour 
la France délivré à Constantinople 
par les autorités françaises le 16 
mars 1920. 

Elle se rend en France. 

Pourquoi la France ? 
Tout d’abord une grande partie 

de l’aristocratie russe parle fran-
çais ; ensuite, il existe une amitié 
franco-russe, dont votre associa-
tion est aussi l’illustration, qui est 
extrêmement forte. Les exemples 
de cette amitié ne manquent pas : 
elle est symbolisée par les ambu-
lances de la Croix Rouge Russe sur 
le Front français, un pont au cœur 
de Paris qui est baptisé du nom du 
père de Nicolas II, Alexandre III…  
Et enfin, il y a aussi des liens forts, 
entre les élites européennes. Il faut 
noter également que la République 
Française a été généreuse en ac-

cueillant tous ces Russes, jetés sur 
les routes par la révolution.

Pourquoi elle décide de créer 
un abri pour ses compatriotes 
russes ?

Vera Mestchersky est confrontée 
à la difficulté de l’exil, à la nécessi-
té d’éduquer les enfants, de former 
les adultes, de soigner les malades 
et de trouver des moyens de subsis-
tances. Les personnes âgées, ma-
lades et handicapées ne peuvent 
pas travailler et se retrouvent bien 
souvent, dans des situations de mi-
sère ou, dirait-on aujourd’hui, de 
précarité. 

L’espoir de retour en Russie 
s’amenuise et chacun est amené à 
organiser et à penser sa vie loin de 
la patrie. Dans un premier temps, 
privé de leur nationalité russe ; les 
russes deviennent « apatrides » ne 
bénéficiant pas des mêmes droits 
que les Français. Il faut donc que la 
communauté russe s’organise par 
elle-même. Elle s’organise bien, en 
gérant les fonds existants, le mé-
cénat, les ressources internes à la 
communauté russe. 

La Maison russe est la première 
maison de retraite russe en France 

La Maison russe de Sainte-Geneviève-des-Bois n’est pas une demeure comme les autres. C’est une demeure 
chargée d’histoire et de mémoire, un lieu emblématique de l’immigration russe en France.  

En 1927, la bienfaitrice britannique Dorothy Paget, sensibilisée aux difficultés des émigrés russes de Pa-
ris, fait l’acquisition d’une vieille ferme de Sainte-Geneviève-des-Bois transformée en maison bourgeoise au 
XIXe siècle et connue depuis sous le nom de Château de la Cossonnerie. Miss Paget offre le château à son amie 
russe, la princesse Vera Mestchersky, ancienne administratrice de la Croix Rouge russe, qui envisageait de fon-
der une maison de repos et de retraite pour ses compatriotes réfugiés âgés, malades ou mutilés de guerre. De 
cette façon, le Château de la Cossonnerie à Sainte-Geneviève-des-Bois devient la « Maison Russe ».

Aujourd’hui nous avons la chance d’entretenir avec son directeur Monsieur Nicolas de Boishue, l’arrière-pe-
tit-fils de Vera Mestchersky.

OLGA  
KUKHARENKO 
Enseignante 
à l’Université   
pédagogique d’Etat 
de Blagovechtchensk 
(Russie)

I N T E R V I E W
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créée après la Révolution. Elle est 
liée à cette prise de conscience. 

Elle est aussi l’histoire d’une ren-
contre entre Vera Mestchersky et 
une richissime anglaise, Miss Do-
rothy Paget qui lui offre le château 
de la Cossonnerie pour créer cette 
œuvre que Vera Mestchersky sou-
haitait. Elle dirigea la Maison russe 
jusqu’à son décès en 1949, date à la-
quelle sa belle-fille, ma grand-mère 
lui succéda jusqu’à son décès en 
2008.

A partir de 1936, la France ratifie 
la convention de Genève et les apa-
trides deviennent des réfugiés, bé-
néficiant des mêmes droits sociaux 
que les Français. A partir de ce 
moment, la Maison russe devient 
moins dépendante de la solidarité 
interne à la communauté russe et 
du mécénat. 

Qui étaient les premiers rési-
dents de la Maison russe ? Qu’est-
ce qu’ils y recherchaient et trou-
vaient ? 

La Maison russe est créée en 
avril 1927. Les premiers habitants 
sont principalement des aristo-
crates, des officiers de l’armée 
blanche, des représentants du cler-
gé. 

Très rapidement après les an-
nées 30, la Maison russe a accueil-
li tous les russes, quelques soient 
leurs opinions, qui étaient réfugiés 
politiques en France. 

Le projet de Vera Mestchersky 
est très moderne et reste d’actualité. 
On ne peut soigner et prendre en 
charge des personnes vulnérables 
qu’en intégrant leur culture d’ori-
gine.  Et d’ailleurs, une de ses pre-
mières initiatives est d’ouvrir une 

chapelle orthodoxe russe dans la-
quelle encore aujourd’hui des li-
turgies sont célébrées tous les di-
manches. Cette chapelle Saint 
Nicolas est aujourd’hui considérée 
comme un monument historique. 

A la Maison russe, on mange de 
la nourriture russe, on célèbre les 
fêtes russes et on parle russe, ainsi 
chacun se sent intégré, chez lui.

Quel rôle votre famille a-t-elle 
joué dans l’histoire de la Maison 
russe depuis sa création à nos 
jours ? 

On pourrait dire qu’elle y a joué 
un rôle prépondérant, mais la mai-
son est gérée depuis sa création 
par une association, à but non lu-
cratif, à laquelle appartiennent des 
membres de ma famille mais aus-
si des pensionnaires, des familles 
de pensionnaires et des personnes 
recrutées à raison de leurs com-
pétences professionnelles dans le 
domaine de la prise en charge du 
grand âge. 

La Maison russe fédère les éner-
gies, elle est un lieu unique, de to-
lérance, de respect de l’autre et de 
culture : pas besoin d’être russe ou 
de ma famille pour s’y sentir chez 
soi. A cet égard, cette qualité est 
sans doute très russe. 

Votre grand-mère, la princesse 
Antoinette Mestchersky, née de 
Guéhéneuc de Boishue, a dirigé 
la Maison pendant 60 ans. C’est 
toute une vie ! Qu’est-ce que la 
maison était pour elle ?

Je vous remercie de me donner 
l’occasion de lui rendre hommage. 
Ma grand-mère, Antoinette Mest-
chersky a fait vivre la Maison russe 
pendant plus de 70 ans. Elle l’a fait 
par fidélité à sa belle-mère, Vera 
Mestchersky qui lui a demandé de 
la diriger. Elle l’a fait aussi par vo-
cation, elle aimait les gens et la 
cause des russes immigrés. A la fin 
de sa vie, elle se sentait très russe 
et ses voyages en URSS furent tou-
jours pour elle des moments inou-
bliables. 

A l’époque, où elle dirigea la 
Maison russe, les pensionnaires 
étaient plus jeunes et, notre établis-
sement était un des lieux de socia-
lisations de l’aristocratie russe en 
exil. La vie était difficile, les condi-
tions de vie parfois misérables mais 
cette société restait brillante et 
digne. Pendant les 20 dernières an-
nées de sa vie, elle a été aidée par 

Rencontre de Antoinette Mestchersky avec le patriarche Alexis II 
lors de sa visite à la Maison russe (2007)

I N T E R V I E W
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La plaque à la mémoire de Antonina Lvovna Mescherskaya La plaque à la mémoire de Vera Kirrilovna 
Mestcherskaya

La plaque à la mémoire d’Elisabeth de 
Boishue

→ olga.kukharenko@gmail.com

à Vladivostok peu de temps avant sa 
prise par les Rouges. Il était fier lorsque 
l’ambassade de Russie lui rendit son 
passeport russe.  Il me racontait cette 
histoire, et lorsque j’y pense, l’émotion 
encore me submerge.

Et vous, parlez-vous russe ? Les 
origines russes de votre famille vous 
guident-elles dans votre quotidien, 
au travail ou dans vos projets person-
nels ?

Je pense qu’elles me donnent un 
souffle, un cœur et une énergie supplé-
mentaire. Ma foi orthodoxe me donne 
une force indéniable. La visite récente 
du patriarche Kirill à la Maison russe 
fut un soutien spirituel pour nous d’une 
incroyable force. 

Elles m’obligent aussi peut-être da-
vantage. En tous les cas, elles sont pré-
sentes. Je parle russe, j’aime la Russie, 
j’aime m’y rendre, je m’y sens bien.

Mots-clés : France, Russie, Sainte-
Geneviève-des-Bois, Maison russe, his-
toire
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par exemple dans les années 30 
ou 40. Leurs parents sont russes, 
ils ont été elevés par des parents 
russes avec comme langue mater-
nelle le russe. Nous avons eu par 
exemple récemment comme pen-
sionnaire Alexandre Rostislavovit-
ch Koltchak, petit-fils de l’amiral 
Koltchak.

Il y a aussi des personnes âgées 
nés en URSS, dans les années 30-
40 et immigrées en France par 
exemple à l’époque bréjnévienne. 

Le célèbre galeriste Alexandre Gle-
ser y vécut. 

Et enfin y habitent des per-
sonnes âgées nées en URSS, dont 
les enfants vivent et travaillent en 
France et qui souhaitent que leurs 
parents ne restent pas seuls. On 
peut parler de rapprochement fami-
lial, même si bien souvent il s’agit 
de familles de diplomates ou d’ex-
patriés russes (cadres …).

Est-ce qu’il y a un ou des im-
migrants russes dont l’histoire 
vous a marqué personnellement 
le plus ?

Tous m’ont marqué. La plupart 
d’entre eux aimaient la Russie et vi-
vaient l’exil comme une tragédie 
et l’âge comme un drame. Leur vie 

a souvent été marquée par les dif-
ficultés, les souffrances. Ce centre 
d’archives est destiné à rappe-
ler leur mémoire et à ce qu’ils ne 
soient pas oubliés. 

Ma grand-mère et ma mère ont 
dirigé la Maison russe. J’y viens de-
puis que je suis enfant. J’ai rencon-
tré beaucoup de pensionnaires de 
la Maison russe.  Enfant, j’y étais 
évidemment moins sensible, pour 
moi, ce monde était normal. Au-
jourd’hui et avec la chute de l’URSS 
je mesure pleinement l’enfance in-
croyable que j’ai pu vivre parmi ces 
personnes, souvent remarquables. 

Aujourd’hui, je dirige la Mai-
son russe, et j’apprécie la compa-
gnie de ces résidents, mais la plu-
part sont très dépendants. Et j’ai 
nécessairement une distanciation 
professionnelle. La Maison russe 
est une forme de miracle qui dure. 
A ma connaissance, aucun lieu de 
cette nature n’existe ailleurs dans le 
monde. 

Pour n’en citer qu’un exemple 
qui vous parlera. Je me rappelle 
très bien d’Yvan Mirzoff, né à Bla-
govechtchensk le 29 août 1906. Il 
était électricien en France et au mo-
ment où il avait besoin d’une mai-
son de retraite, il a quitté le pays 
basque où il habitait pour s’instal-
ler à la Maison russe. Peut-être a-t-
il encore des parents près de chez 
vous ? Il est mort à la Maison russe 
le 25 mai 2008, sans jamais devenir 
français, restant fidèle à l’Amour, à 
sa terre et à sa patrie. Il était cadet 
de l’Amour. Son seul souvenir de 
Russie, était la photo de sa mère dé-
cédée avec laquelle il pris le bateau 

sa belle-fille, ma mère et par son 
fils, mon père.

Quelle est la mission principale 
de la Maison russe aujourd’hui ?

La Maison russe a une triple vo-
cation.

D’abord, elle est un établisse-
ment médico-social, pour employer 
les termes réglementaires un éta-
blissement d’hébergement pour 
personnes âgées dépendantes. Elle 
accueille 80 résidents et plus de 50 
personnes y travaillent.  Elle a en-
core plus de 40 % de résidents de 
culture russe et environ 60 % des 
salariés. 

En plus, nous avons un centre 
de formation susceptible de for-
mer des débutants ou des salariés 
confirmés, qu’ils soient français ou 
russes. Par exemple l’année der-
nière nous avons participé au sé-
minaire des travailleurs sociaux de 
Sibérie à Kemerovo. La mairie de 
Moscou s’intéresse à notre exemple 
et à notre expérience.

Enfin, la Maison russe a engagé 
une réflexion sur ses archives de-
puis 2013. Les archives de la Fédé-
ration de Russie (Gosarkhiv) et les 
archives de France ont constaté la 
richesse de notre fond. Nous avons 
adressé une demande de subven-
tion à l’ambassade de Russie qui 
nous a répondu favorablement. De-
puis ce soutien financier à l’inves-
tissement, nous avons entrepris un 
travail de nettoyage des archives, 
de classement et d’inventaire. 
D’autres fonds historiques, comme 
celui de la Croix Rouge Russe ont 
été déposés à la Maison russe. Au-
jourd’hui nous avons plus de 300 
mètres linéaires d’archives. Elles ne 
sont ouvertes qu’aux chercheurs et 
universitaires.  Nous avons égale-
ment des salles de lecture et de tra-
vail qui en font un lieu unique de 
travail sur l’immigration russe et 
plus généralement sur l’histoire des 
immigrations en France, sur leur in-
tégration et sur la place des réfu-
giés au sein de la République Fran-
çaise. 

Et aujourd’hui, la Maison russe 
accueille-t-elle beaucoup de rési-
dents venant de Russie ?

Nous avons 40 % de résidents 
d’origine ou de culture russe. Ils se 
décomposent en trois catégories. 

Ce sont d’abord les enfants 
d’immigrés russes de la première 
vague nés sur le territoire français, 

"... mes origines 
russes me donnent 
un souffle, un cœur 

et une énergie 
supplémentaire."
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Antonina Lvona 
Mestcherskaya, née 

Antoinette de Boishue 
(1908-2009) 

présida la Maison 
russe de 1949 à 2008, 

date de son décès

Vera Kirrilovna 
Mescherskaya, née de 
Struve (1870 - 1949) 
présida la Maison 

russe d’avril 1927 à 
1949, date de son décès

Élisabeth de Boishue, 
née Stoskopf 
(1948-2001) 

dirigea la Maison russe 
de 1978 à 2001

Jean de Boishue 
préside la Maison 

depuis 2008

Dr. Michel Benady 
dirigea la Maison russe 

de 2001 à 2007 
Aujourd’hui le médecin 

de la Maison russe

Nicolas de Boishue 
dirige la Maison russe 

depuis 2007

création de la Maison russe à Sainte-Geneviève-des-Bois

consécration de l’église Notre-Dame-de-l’Assomption située dans le 
cimetière « russe » 

des pensionnaires d’origine russe

personnes de plus de 60 ans sont hébergées 

personnes ont été accueillies à la Maison russe depuis sa création

ans âge moyens des pensionnaires

Inauguration du Centre d’archive de l’immigration russe en France

Visite du le Patriarche Cyrille de Moscou et de toutes les Russies

Russes reposent dans 5203 tombes dans le cimetière de 
Sainte-Geneviève-des-Bois

1927
1939 
40 %

80
5 000

85
2015
2016

11 000

La Maison russe en chiffres

Direction de la Maison russe
de l'origine à nos jours

Photos: La m
aison russe
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Sur les traces de la famille de 
l’amiral Koltchak en France

Liudmila, pourquoi et com-
ment avez-vous commencé vos re-
cherches ?

Tout a commencé peu après mon 
arrivée en France. Un jour de sep-
tembre, je me suis rendue dans la 
ville de Sainte-Geneviève-des-Bois, 
non loin de Paris, dont l’histoire est 
liée à la Russie et au peuple russe. 
Je voulais assister au service dans 
l’église orthodoxe Notre-Dame-de-
l’Assomption, située dans le cime-
tière de la ville de Sainte-Geneviève-
des-Bois, à côté de la maison de 
retraite qu’on appelle aussi « La mai-
son russe ».

À la fin du service, je suis sor-
tie de l’église par le portail d’une ar-
rière-cour. Le décor environnant, le 
feuillage doré des bouleaux, les sa-
pins verts, les rangées de vieilles 
croix orthodoxes, par endroits pen-
chées… me rappelèrent instantané-
ment la Russie. Il y avait là des croix 
dans un vieux style russe qu’on ap-
pelait en Russie « goloubets ». Elles 
dominaient de nombreuses tombes 
dans la partie russe du cimetière. Il 
s’agit de la plus grande nécropole 
russe en France. Actuellement, il y a 
6 000 tombes russes (sur 10 000 au 
total).

J’ai erré parmi les tombes, où, 
sur cette terre étrangère, reposent 
les Russes dont les noms sont 
liés à l’histoire militaire russe, à la 
culture russe, à l’orthodoxie russe. 
Je me suis attardée devant l’une des 
tombes. C’était la tombe de la fa-
mille Koltchak : la veuve de l’ami-
ral et du Gouverneur suprême de 
Russie Sophie Fedorovna Koltchak 
(née Omirova), leur fils Rostislav 
Aleksandrovitch Koltchak et leur 
belle-fille Ekaterina Aleksandrovna 
Koltchak (née Razvozova).

Il y eut deux femmes importantes 
dans la vie d’Alexandre Vassilievit-
ch Koltchak. Toutes deux ont joué 
un rôle fatidique pour lui. L’histoire 
de l’une d’elles, Anna Vassilievna Ti-
mireva, est connue grâce aux livres 
et aux films. Le sort de l’autre - sa 
femme légitime - est peu connu. Je 
me suis demandée comment avaient 

vécu en France ceux dont les noms 
étaient gravés sur la croix en pierre 
grise devant laquelle je me tenais…

Comment avez-vous fait 
connaissance avec le petit-fils de 
l’amiral Koltchak ?

J’ai rencontré Alexandre Rostis-
lavitch Koltchak (il demandait de 
prononcer son patronyme de cette 
façon, en vieux russe) quelques an-
nées plus tard, lorsque j’ai commen-
cé à chercher des informations sur 
l’histoire de sa famille et de la veuve 
de l’amiral Koltchak en France. Il 
était d’un caractère dur, hostile en-
vers les étrangers. Ce fut toute une 
aventure pour moi pour trouver son 
adresse personnelle ! Je lui ai écrit 
une lettre. Sa réponse fut cinglante. 
Il était furieux car j’avais brisé son 
principe selon lequel il fallait lui être 
présenté avant de s’adresser à lui. En 
outre, Alexandre Rostislavitch n’ai-
mait pas les journalistes qui cher-
chaient souvent à le rencontrer. Plus 
tard, nous sommes devenus amis et 
j’ai découvert à quel point il était de 
nature dévouée, très intelligent et 
très sensible.

Qui était-il en France ? Que re-
présentaient pour lui la Russie et 
ses origines russes ?

Il s’est toujours intéressé à la phi-
losophie, l’astrologie, la littérature 
française et russe. Adolescent, il ai-
mait étudier la grammaire russe, 
l’étymologie des mots. Alexandre 
Rostislavitch se rappelait avec fierté 

L’année 2020 est marquée par le centenaire de la mort d’Alexandre Vassilievitch Koltchak (1874-1920), le cé-
lèbre amiral russe, explorateur et chercheur polaire, le Gouverneur suprême de la Russie et le Commandant su-
prême de l’Armée russe pendant la guerre civile (1917-1922), élu par les représentants du mouvement blanc pour 
s’opposer à la politique de Lénine et des « Rouges ».

À l’époque soviétique, la personnalité de l’amiral était entourée de mythes et d’affirmations fallacieuses. Au-
jourd’hui encore, 100 ans après sa mort, de nombreux faits de sa vie sont perçus de manière ambiguë. Mais il 
faut reconnaître qu’Alexandre Koltchak était un fervent patriote, aimant son pays et ayant rempli honnêtement 
le devoir d’un officier russe.

Aujourd’hui, nous discutons avec Liudmila Abramenko, historienne, auteure d’un livre sur l’histoire de la 
famille de l’amiral Alexandre Koltchak en France. Elle a recueilli les mémoires laissées par son épouse légi-
time, Sophie Fedorovna Koltchak (née Omiroff) qui a été contrainte de quitter la Russie en 1919.

Depuis plus de dix ans Liudmila vit en France où elle a fait connaissance avec les familles des descendants 
des immigrés russes. Elle était intéressée par les histoires tragiques des Russes venus en France durant les an-
nées terribles de la Révolution et de la guerre civile pour sauver leurs vies et la vie de leurs enfants.

C’est ainsi que Liudmila a rencontré Alexandre Rostislavitch Koltchak, le petit-fils du grand amiral russe, né 
en France. Ils se sont liés d’amitié pendant les dernières années de la vie d’Alexandre Rostislavitch. Elle lui a 
consacré un chapitre dans son livre.

OLGA  
KUKHARENKO 
Enseignante 
à l’Université   
pédagogique d’Etat 
de Blagovechtchensk 
(Russie)
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qu’à l’examen final de russe à l’école 
du jeudi à Paris, Pierre Pascal, le cé-
lèbre chercheur français en langue 
russe et en orthodoxie, qui avait 
vécu pendant longtemps en Rus-
sie, lui avait attribué la note la plus 
élevée. Les paroisses orthodoxes 
créaient de pareilles écoles pour 
les enfants des immigrants russes 
afin de garder et transmettre les tra-
ditions de l’orthodoxie. On les ap-
pelait « les écoles du jeudi » parce 
que les enfants y allaient le jour où 
ils n’avaient pas de cours dans les 
écoles françaises – à savoir le jeudi.

Alexandre Rostislavitch avait un 
excellent sens de l’humour, il était 
un dessinateur de talent et avait sui-
vi une formation à l’École des Beaux-
Arts de Paris. Il considérait le genre 
de la caricature comme un art intel-
lectuel exquis. Ses dessins ont été 
publiés dans le journal français « Le 

Figaro ».
Alexandre Rostislavitch a vécu et 

travaillé pendant plusieurs années 
aux États-Unis, où il s’est passionné 
pour le jazz. De retour en France, il 
donnait des concerts avec ses amis 
dans un trio de jazz.

Il était Français de naissance, 
Américain de seconde nationali-
té et Russe non seulement par ses 
origines, mais, à mon avis, par son 
caractère impulsif. Son âme russe 
s’exprimait dans sa sensibilité, sa 
manière de réagir à l’amour, à l’ami-
tié ou à la trahison. Le fait que le 
nom de Koltchak soit mal perçu en 
Russie le peinait beaucoup. Il vou-
lait que cela change.

A-t-il volontiers partagé les 
souvenirs de sa grand-mère avec 
vous ?

Il avait peu de souvenirs de sa 

grand-mère car elle a passé de nom-
breuses années à la maison de re-
traite. Bien sûr, quand il était pe-
tit, avec son père, ils lui rendaient 
visite. Elle passait aussi du temps 
dans la famille de son fils. Elle est 
décédée en mars 1956 au moment où 
son petit-fils faisait son service mi-
litaire en Algérie. Le jeune lieute-
nant Koltchak est toutefois venu dire 
adieu à Sophie Fedorovna.

La tragédie qui est arrivée à 
son grand-père, l’amiral Alexandre 
Koltchak, abattu par les bolcheviks 
la nuit glaciale du 7 février 1920, sur 
les rives de la Ouchakovka près d’Ir-
koutsk en Sibérie, avait été vécue 
douloureusement par toute la fa-
mille Koltchak. Et le fait que le nom 
de Koltchak soit mal perçu en Rus-
sie faisait de la peine à Alexandre 
Rostislavitch.

Comment avez-vous eu l’idée 
d’un livre sur la famille de l’amiral 
Koltchak ?

Lors de ma première visite au ci-
metière de Sainte-Geneviève-des-
Bois j’ai réalisé l’ampleur de la tra-
gédie du peuple russe qui a été 
contraint de quitter son pays . Les 
noms de mes compatriotes sont gra-
vés sur les croix orthodoxes des 
tombes familiales, parmi les bou-
leaux russes, mais dans un pays 
étranger. L’histoire de la famille de 
l’amiral Koltchak est l’une de ces tra-
gédies.

Qu’est-ce qui vous a marquée 
lors de vos recherches dans les ar-
chives en France et en Russie ?

Une grande partie de mon travail 
a été réalisée en France. J’ai effectué 
de nombreuses recherches dans les 
archives, j’ai voyagé. Je voulais trou-

Sophie Fedorovna KoltchakAlexandre Vassilievitch Koltchak

La tombe de la famille Koltchak dans 
le cimetière russe à Sainte-Geneviève-
des-Bois

Sophie Fedorovna KoltchakAlexandre Vassilievitch Koltchak
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ver des renseignements sur la pé-
riode méconnue et peu étudiée de 
la vie de la famille Koltchak après la 
mort de l’amiral. Contrairement à la 
Russie, où de nombreuses archives 
ont disparu pendant la Grande 
Guerre patriotique, et où certaines 
archives familiales ont été détruites 
lors des répressions staliniennes, 
en France, tous les documents liés à 
l’immigration russe sont soigneuse-
ment conservés. De nombreux dos-
siers personnels des immigrés de la 
première vague d’immigration russe 
ont été créés. On y a recueilli avec 
soin des témoignages, des extraits 
d’articles de journaux, etc. Ceci est 
précieux pour un historien.

Parlez-vous dans votre livre du 
général français Maurice Janin qui 
a joué un rôle fatal dans le sort de 
l’amiral russe ?

Le nom du général français Ja-
nin est mentionné dans le chapitre 
consacré aux derniers jours de l’ami-
ral. Pour Alexandre Vassilievitch 
Koltchak, un homme d’une honnête-
té exceptionnelle, la trahison de l’of-
ficier (on peut bien sûr appeler ain-
si l’acte du général Janin), a été un 
coup dur. Des événements tristes 
ont suivi et ont et ont conduit à la 
tragédie que nous connaissons.

Que s’est-il passé ?
Le général Maurice Janin diri-

geait les forces alliées de l’Entente 
(France, Angleterre, Tchécoslo-
vaquie, Japon et États-Unis), qui 
soutenaient l’armée de Koltchak 
en Sibérie. Après une série de dé-
faites au front, les Blancs ont été 
contraints d’entamer une retraite 

vers l’Est, le long du Transsibérien. 
Le train dans lequel se trouvait le 
quartier général du Gouverneur su-
prême de Russie et commandant su-
prême, l’amiral Koltchak, suivait ce 
chemin. La protection et le contrôle 
de la route étaient assurés par des 
unités alliées, censées être « ga-
rantes » de la protection. Mais le 
pouvoir dans la région était entre les 
mains du Centre politique - le bloc 
socialiste-révolutionnaire-menche-
vik-bolchevik. Ils ont arrêté le convoi 
des unités tchécoslovaques, dont 
la voiture dans laquelle se trouvait 
l’amiral Koltchak.

Les négociations entre le Centre 
politique et les Alliés ont commen-
cé. Et c’est le général Janin qui re-
présentait les troupes alliées. Les 
bolcheviks ont exigé que Koltchak 
abdique du titre de Gouverneur su-
prême de Russie et soit remis au 
Centre politique. Le 5 janvier 1920, 
Koltchak a signé l’abdication et le 15 
janvier, avec le consentement du gé-
néral Janin, il a été remis par un re-
présentant tchèque aux mains du 
Centre politique. C’est ainsi que 
les Alliés ont « payé » la possibilité 
d’avancer librement leurs unités vers 
la zone d’évacuation.

Mais est-ce cette trahison-là qui 
fut fatale, ou faut-il chercher les rai-
sons de la tragédie dans toute la 
politique perfide des « Alliés » du 
mouvement blanc ? Les historiens 
continuent d’étudier cette question.

Arrivés en France, Sophie Fe-
dorovna et Rostislav ont vécu à 
Pau. Y êtes-vous allée pour vos re-
cherches ?

Bien sûr, je me suis rendue plu-

sieurs fois dans cette ville aux 
contreforts des Pyrénées. Il y a là 
la Villa Alexandrine, située sur 
le boulevard Guillemin, où ont 
vécu Sophie Fedorovna et Rostis-
lav Koltchak. J’ai étudié les do-
cuments des archives de l’école 
catholique « École libre de l’Immacu-
lée-Conception de Pau » où Rostislav 
a suivi ses études.

En plus de travailler dans les ar-
chives, c’était un plaisir pour moi de 
rencontrer le marguillier de l’église 
orthodoxe Saint-Alexandre Nevsky 
de Pau et les membres de sa com-
munauté. C’est l’une des trois plus 
anciennes églises orthodoxes de 
France.

Quels sont vos souvenirs les 
plus précieux de votre amitié avec 
Alexandre Rostislavitch ?  

L’amitié avec Alexandre Rostisla-
vitch fut comme un cadeau du des-
tin. Non seulement parce qu’il m’a 
confié les mémoires de sa grand-
mère, mais aussi parce que c’était 
un homme exceptionnel, très culti-
vé et dévoué qui savait tenir ses pa-
roles, tout comme son grand-père, 
l’amiral Koltchak. Il était d’une belle 
nature spirituelle et possédait un 
grand sens de l’humour. Pour moi, 
c’était un réel plaisir de l’écouter car 
il parlait dans un russe qui est oublié 
aujourd’hui, «avec un accent péters-
bourgeois », comme il disait.

Aujourd’hui, quel est votre rêve 
le plus cher en tant qu’historienne 
?

Je voudrais écrire un livre sur une 
famille orthodoxe. L’arrière-grand-
père de cette famille a été canonisé 
pour ses bonnes actions éducatives 
en Russie et il est mort en martyr de 
la main des bolcheviks. Il y a plus de 
60 descendants en France. Malheu-
reusement, je ne peux pas en dire 
plus à ce sujet pour le moment parce 
que je n’ai pas encore reçu l’accord 
de la part de la famille.

Je vous remercie, Liudmila, et 
vous souhaite beaucoup de succès 
dans vos recherches !

Mots-clés: Alexandre Koltchak, 
Rostislav Koltchak, Sophie Koltchak, 
histoire, Russie, guerre civile, mou-
vement blanc, France, immigration 
russe

→ olga.kukharenko@gmail.com

Rostislav Alexandrovich Koltchak 
(Pau, 1926)

Alexandre Rostislavitch Koltchak 
(La maison russe, 

Sainte-Geneviève-des-Bois, 2016)
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La nuit du 7 février 1920 (le 25 janvier selon le ca-
lendrier julien) dans les environs de la ville d’Ir-
koutsk s’est avérée inhabituellement glaciale 
même pour la Sibérie. L’air était « transparent et 
même retentissant », comme un verre propre-

ment lavé. Les étoiles jetaient dans le ciel noir des éclats 
très vifs, comme si elles « saluaient » avec leur lumière 
celui dont « l’étoile» devait bientôt s’éteindre.

Dans la cour arrière de la prison d’Irkoutsk, il y avait 
deux chariots. Avec un grincement désagréable, la porte 
s’est ouverte et un groupe de soldats de l’Armée Rouge 
arrivé la veille se présentait, constituant un cercle avec 
deux personnes à l’intérieur. L’un était calme, replié sur 
lui-même, l’autre ayant perdu son 
sang-froid, toute son apparence mon-
trait une peur bleue. Le premier était 
l›amiral Alexandre Vassilievitch 
Koltchak qui, quelques jours plus tôt, 
a renoncé à l’autorité du souverain 
suprême de Russie en gardant l’hon-
neur d’un officier russe, le second 
était l’ex-Premier ministre du gouver-
nement de Koltchak, Viktor Nikolaye-
vitch Pepeliaev.

A la tête des soldats de l’Armée 
rouge était le chef de la garnison de 
la ville d’Irkoutsk I. N. Boursak (nom 
de naissance Boris Yakovlevitch Bla-
tinder). La direction générale a été 
exercée par celui qui interrogeait 
Alexandre Vassilievitch pendant 
ces derniers jours, le président de la 
Commission d’enquête d’urgence, 
Tchoudnovskiï Semen Grigorievitch 
(nom de naissance Samuel Gdalievit-
ch ).

Les bourreaux ont choisi l’heure matinale, entre la 
nuit et l’aube, l’heure bleue. « C’est la bouteille à l’encre, 
l’affaire délicate », les témoins ne sont pas bienvenus. 
L’endroit a été choisi par avance. Ils se sont précipités 
vers la trouée dans la glace de la rivière Ouchakovka, qui 
se jette dans l’Angara à cet endroit. Sinon où, que sous la 
carapace de la rivière prise, est-il mieux de cacher les ca-
davres en hiver ? Les assassins ignoraient que le lieu de 
la prochaine exécution n’était pas si simple, que c’était 
le lieu sacré où priaient des milliers de pèlerins venus 
au couvent Znamenskiï ( du signe de la Bienheureuse 
Vierge Marie ), l’un des plus anciens monastères de Si-
bérie.

On ne connait pas qui a tiré sur Koltchak et Pepe-
liaev, quel était le nombre exact des membres du pelo-
ton d’exécution et quels étaient les derniers mots des 
condamnés, on ne connait même pas si l’exécution était 
effectuée près de la rivière et non dans la cour de la pri-
son ( une des versions ). De nombreuses versions et 

même de belles légendes existent à cet égard. Laissons 
chaque légende fleurir dans l’histoire. Les légendes ne 
sont pas faites sur les communs des mortels.

Alexandre Vassilievitch Koltchak était une personne 
exceptionnelle. Elu par des représentants du Mouve-
ment Blanc comme le Souverain suprême de la Russie, 
il a dirigé la lutte de ce mouvement contre Lénine et les 
« rouges ». L’intransigeance des deux parties a plongé la 
Russie dans la Guerre Civile. Dans une période si trou-
blée, accepter la « croix du pouvoir du Chef suprême » 
selon la définition de Koltchak et « porter ce fardeau » 
était un sort difficile pour quelqu’un qui n’était pas un 
expert dans les stratégies politiques. Mais l’officier russe, 
élevé dans les concepts d’honneur et de dignité, qui n’a 
jamais dérogé au serment pendant tout son service à la 
Patrie, ne pouvait pas se soustraire à la confiance.

Le nom de Koltchak figure parmi les noms de ma-
rins intrépides qui ont exploré pour la Russie les possi-
bilités de la route maritime le long des côtes de la Partie 
orientale de la Russie et agrandi le territoire de l’Em-

pire Russe avec de nouvelles terres. 
À l’âge de 26 ans, un jeune officier de 
marine en grade de lieutenant parti-
cipe comme hydrographe à l’expédi-
tion arctique de l’Académie Impériale 
des sciences sous la direction du ba-
ron Eduard von Toll.

Un an plus tard, Koltchak se hâ-
tera à son secours et mènera une ex-
pédition risquée vers l’île de Ben-
nett, dans les conditions difficiles de 
l’Arctique. Pendant l’expédition, un 
malheur est arrivé à Koltchak : tom-
bé dans l’éclaircie entre les glaces, il 
a pris le froid, ce qui lui a donné pour 
longtemps de graves douleurs rhu-
matismales. Il n’a pas été possible de 
trouver Toll et son groupe, mais des 
documents scientifiques précieux ont 
été découverts : le rapport de Toll sur 
l’expédition, ses journaux, sa collec-
tion géologique. Pour cette expédi-

tion, Koltchak était décoré par la plus haute distinction 
de la Société géographique russe, la médaille Constan-
tin, et reçu dans le milieu d’officier de marine le surnom 
respectueux de « Koltchak polaire ». L’une des îles dé-
couvertes au cours du voyage était portée sur la carte 
sous le nom de Koltchak. Le jeune scientifique et voya-
geur lui-même a souhaité laisser le souvenir de la fille 
avec laquelle il était fiancé, appelant du nom « Sophia» 
un cap dans la partie sud-est de l’île Bennett.

La carrière du très audacieux officier de marine, se li-
vrant passionnément à la renaissance de la puissance de 
la flotte russe se développe rapidement. Il n’a pas qua-
rante-deux ans lorsqu’il est promu vice-amiral. Koltchak 
dirigera la flotte de la mer Noire et deviendra le plus 
jeune commandant de la flotte impériale russe. C’était 
un homme impulsif, colérique, mais juste et courageux. 
Ses collègues l’aimaient et le respectaient.

Sa mort est tragique. Son corps a été jeté dans l’eau « 
noire » de l’éclaircie entre les glaces. Sa vie d’un coura-
geux voyageur et explorateur polaire, comme son ser-

La mort de l’amiral
LIUDMILA 
ABRAMENKO 
Historienne 
Moscou - Paris 
(Russie-France)
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vice militaire, étaient liées à l’eau. Et cet homme hé-
roïque a péri sous l’eau. La lumière des étoiles dans le 
ciel a pâlit : soit c’est l’aube qui approchait, soit c’est 
l’étoile la plus brillante – « l’étoile de l’amiral Koltchak » - 
s’éteignait.

Les chefs du peloton d’exécution se sont empressés 
de documenter le « travail accompli avec brio » et de si-
gnaler le long de la chaîne que la tâche était terminée. 
Qui était au début de la chaîne, qui a ordonné l’exécu-
tion de l’amiral Koltchak, sans attendre un procès ?

Le plus souvent, les historiens citent la « note » de Lé-
nine adressée au vice-président du RVSR ( Conseil mili-
taire révolutionnaire de la République ) E. M. Skliansky, 
la main droite de Trotsky. Probablement, remplaçant 
souvent le « patron », Skliansky était bien connu par Lé-
nine comme un homme habile en affaires.

« Envoyez un télégramme chiffré à Smirnov ( il s’agit 
de I. N. Smirnov, le président du Conseil révolution-
naire de la 5e armée, qui était également le président 
du Conseil révolutionnaire de Sibérie ) : ne diffusez au-
cune nouvelle sur Koltchak, n’imprimez rien du tout et, 
après avoir occupé l’Irkoutsk, envoyez un télégramme 
strictement officiel expliquant qu’avant notre arrivée, 
les autorités locales ont fait ceci et cela sous la menace 
de Kappel et du danger des complots de garde-blanc à 
Irkoutsk. Lénine. La signature également chiffrée ». La 
note contient également plusieurs questions : « Vous en-
gagez-vous à le faire de la façon nickel-chrome ? Où est 
Toukhatchevski ? Comment ça va sur le front caucasien 
? Et en Crimée ? » La note est datée de janvier 1920.

Les historiens continueront d’enquêter sur toutes les 
circonstances de la mort de l’amiral en se demandant: « 
Comment tout a commencé ? De la trahison des alliés, 
qui ont donné Koltchak, protégés par eux-mêmes, au 
Centre politique d’Irkoutsk avec le consentement du gé-
néral français Maurice Janin, qui a facilement « oublié 
» la promesse d›assurer la sécurité de Koltchak »? Ou 
même plus tôt, lorsque l’amiral a dirigé le Mouvement 
Blanc dans un seul but :

« ...effacer le bolchevisme et tout ce qui s’y rattache de 
la face de la Russie, pour l’exterminer et le détruire. Es-
sentiellement, tout ce que je fais est soumis à cette po-
sition ... », écrit-il dans sa dernière lettre à son épouse et 
son fils en France. Dans cette lutte acharnée, « chagrin 
pour le vaincu !»

Il a rencontré la mort avec la dignité. Et lorsque son 
corps pas encore refroidi a été jeté dans l’abîme noir 
d’une trouée dans la glace, une légère vapeur est ap-
parue au-dessus des eaux fermées. Peut-être que c’est 
l’âme qui a quitté le corps du martyr? Où est-elle partie? 
Vers deux femmes, dont chacune est devenue le destin 
d’Alexandre Vassilievitch.

L’une était très près, mais « ...le sommeil de plomb  qui 
m’a renversé au moment où il a dit adieu à la vie, quand 
son âme pleurait mortellement...  », elle a écrit en se sou-
venant de cette nuit noire (dans le livre Ma chère, mon 
adorée Anna Vassilievna… T. F. Pavlova, F. F. Pertchenok, 
I. K. Safonov, éd.)

Anna Vassilievna Timireva (1893 – 1975, née Sapho-
nova, était mariée à S. N. Timirev), une compagne des 
deux dernières années de la vie de l’amiral, qui a donné 
sa tendresse à l’homme terriblement fatigué. Dès les pre-
miers jours de l’arrestation de Koltchak, elle était dans 
la même prison d’Irkoutsk. Sa cellule était située au rez-
de-chaussée, tout comme celle d’Alexandre Vassilievit-

ch. Le rare «bonheur» pour les deux était quelques mi-
nutes pendant les courtes promenades dans la cour de la 
prison, la seule occasion de voir un être cher. Elle a choi-
si volontairement son emprisonnement, à la demande 
de son cœur, comme elle a cédé à un sentiment qui les 
a envahis tous les deux. Elle a quitté son mari, S. N. Ti-
mirev, contre-amiral, compagnon d’armes de Koltchak, 
qui a vécu comme lui la captivité à Port Arthur pendant 
la guerre Russo-Japonaise et commandait une force na-
vale du Mouvement Blanc en Extrême-Orient. 

« ...J’ai été arrêté dans le train de l’amiral Koltchak 
et avec lui. J’avais alors 26 ans, je l’aimais et j’étais très 
proche de lui et ne pouvais pas le quitter dans les der-
nières années de sa vie. En fait, c’est tout... », écrit Anna 
Vassilievna plus tard. Pour cet instant, pour ce « tout », 
elle a payé avec des prisons, du goulag et de l’exil, ce qui 
lui a pris près de trente ans de sa vie.

Et dans le sud-ouest de la France, au pied des Pyré-
nées, dans la ville de Pau, une autre femme dormait d’un 
sommeil inquiétant. Sophia Fedorovna Koltchak (née 
Omirova), la seule épouse d’Alexandre Vassilievitch ma-
riée à l’église. « Ayant marché le long de la scène de la 
vie russe » en tant que Mme Koltchak, elle a payé pour 
ça par son sort amer dans exile. Fuyant la vengeance des 
bolcheviks, elle a sauvé le fils et la famille de Koltchak.

« ...Tout ce que je peux maintenant souhaiter pour toi 
et pour Slavouchka c’est que vous soyez en sécurité et 
que vous puissiez vivre pacifiquement en dehors de la 
Russie une véritable période de lutte sanglante avant sa 
renaissance… »  (La dernière lettre de l’amiral à sa femme 
en France).

Sophia Fedorovna Koltchak a cherché à apprendre 
des événements survenus en Sibérie dans les journaux 
russes et français, dont les gros titres sont devenus de 
plus en plus alarmants en janvier 1920. Elle continuait 
tous les jours à allumer une veilleuse devant une icône 
du Sauveur apportée avec elle, en espérant éloigner une 
catastrophe qui a déjà jeté une ombre sur la famille. En 
se réveillant le matin du 7 février, elle a remarqué que 
la veilleuse ne s’allumait pas. « Nous devons acheter de 
nouvelles mèches », a pensé Sophia Fedorovna, mais elle 
a ressenti une douleur aiguë et des larmes ont coulées 
quand elle est allée dans la chambre de son fils, qui dor-
mait paisiblement. Dans un mois, il aura 10 ans. Tôt le 
matin du 7 février, ils ne savaient encore pas quel terrible 
« cadeau » le sort leur avait préparé.

Le 12 février, les journaux français ont déclaré : 
« L’amiral Koltchak est exécuté ».

Cent ans se sont écoulés. Un monument se dresse 
dans le square du couvent Znamenskiï, près du mur. 
L’amiral Koltchak, coulé dans le bronze, « regarde » les 
eaux du fleuve, qui a avalé jadis son corps. Le bas-relief 
du monument, conçu par le sculpteur V. M. Klykov, re-
présente deux soldats dans l’uniforme des armées rouge 
et blanche, avec les baïonnettes des fusils abaissées en 
signe de réconciliation. Réconcilie-toi, la Russie, et rend 
lui hommage !

L’article « La mort de l’amiral » a paru en russe dans 
la revue « Russkaya mysl’ » (N2, février 2020).

Mots-clés: Alexandre Koltchak, histoire, guerre civile, 
mouvement blanc

→ abr_liu@yahoo.com
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Hélène Boucher, la femme la plus 
rapide du monde

Née en 1908 à 
Paris, titulaire 
d’un brevet de 
pilote en 1931, 
Hélène Bou-

cher connut une brève mais 
exceptionnelle carrière 
d’aviatrice : raids, meetings 
aériens, haute voltige, re-
cord mondial d’altitude, re-
cords mondiaux de vitesse 
(aux commandes du Cau-
dron Renault Rafale, un des 
plus rapides avions du mo-
ment), jusqu’à l’accident du 
30 novembre 1934, où elle 
trouva la mort.

Première femme à rece-
voir un hommage national 
aux Invalides, décorée de 
la légion d’honneur à titre 
posthume, elle fut inhumée 
dans le cimetière d’Yerme-
nonville (Eure-et-Loir).

Elle était jeune, belle, 
simple, d’un abord facile, 
et suscitait immédiatement la sym-
pathie. Très aimée dans le milieu 
de l’aviation, elle était aussi très 
populaire auprès des journalistes, 
qui contribuèrent à sa renommée. 
Après sa mort, d’innombrables en-
droits et institutions reçurent son 
nom (rues, avenues, boulevards, 
écoles, collèges lycées, etc.), et son 
souvenir est encore vif.

L’apprentissage du pilotage
Pendant sa jeunesse, Hélène 

Boucher manifeste de l’intérêt pour 
la mécanique, la moto et l’automo-
bile. En juillet 1930, elle est accom-
pagnée par un ami pilote pour un 
baptême de l’air. C’est pour elle une 
révélation, et elle ne rêve plus que 

d’apprendre à piloter.
En février 1931, l’Aéroclub des 

Landes à Mont-de-Marsan lui an-
nonce qu’une bourse sera accordée 
à la première femme inscrite à son 
école de pilotage. Hélène Boucher 
part pour Mont-de-Marsan et prend 
sa première leçon de pilotage le 21 
mars 1931, à bord d’un De Havil-
land Gipsy Moth. Son aptitude à pi-
loter à la fois en finesse et avec dé-
termination se révèle très vite, et 
son apprentissage est rapide.

Le 21 juin 1931, Hélène Boucher 
passe avec succès les épreuves du 
brevet de pilote d’avions de tou-
risme, et reçoit les compliments de 
la célèbre pilote Adrienne Bolland 
(première femme à avoir survolé la 
cordillère des Andes en 1921). 

Le premier avion d’Hé-
lène Boucher et la prépa-
ration du brevet de trans-

port public
Avoir son brevet de pi-

lote, c’est bien : cela per-
met de piloter. C’est une 
étape importante pour elle. 
Mais une licence de pi-
lote de tourisme ne permet 
pas de gagner sa vie, ce 
qui est l’objectif d’Hélène 
Boucher, par exemple en 
transportant des passagers 
payants. Il faut pour cela 
obtenir le brevet de trans-
port public, en ayant accu-
mulé cent heures de vols 
et l’expérience des vols de 
nuit.

En janvier 1932, elle 
achète un De Havilland 
Gipsy Moth de 85 CV, et 
commence un entraine-
ment intensif. Elle effectue 
deux tours de France et de 
nombreux vols d’entraîne-
ment et réalise l’indispen-
sable vol de nuit.

Et enfin, en juin 1932, 
elle obtient son brevet de 
pilote de transport public.

Le deuxième avion d’Hé-
lène Boucher : un AVRO Avian 

britannique
Pour se faire connaître, Hélène 

Boucher a maintenant l’ambition 
de réaliser un grand raid, et achète 
un AVRO Avian 616.  

Pour s’entraîner elle participe 
au rallye Cannes-Deauville qui a 
lieu en juillet 1932. Une panne de 
moteur l’oblige à se poser dans un 
bouquet d’arbres. Elle est indemne, 
mais l’AVRO est sévèrement en-
dommagé et doit être expédié au 
Royaume Uni pour être réparé.

Elle prépare un raid Paris-Saï-
gon et retour, itinéraire choisi sur le 
conseil d’amis pilotes expérimen-
tés. On mesure ici son audace : un 
tel raid n’est pas une mince affaire, 

MICHEL-NENRI 
GENSBITTEL 
Administrateur 
de l’association 
«Les Amis 
d'Yermenonville» 
Yermenonville 
(France)

Hélène Boucher

Née en 1908 à Paris, titulaire d’un brevet de pilote en 1931, Hélène Boucher connut une brève 
mais exceptionnelle carrière d’aviatrice : raids, meetings aériens, haute voltige, record mondial 

d’altitude, records mondiaux de vitesse (aux commandes du Caudron Renault Rafale, un des plus 
rapides avions du moment), jusqu’à l’accident du 30 novembre 1934, où elle trouva la mort.
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elle partira seule à bord, elle n’a que 
vingt-quatre ans et une expérience 
limitée.

Le départ a lieu le 13 février 1933. 
Étapes à Pise, Naples, Athènes, 
Mouslimié près d’Alep. Le 21, dé-
part vers Bagdad. Un sérieux pro-
blème de moteur oblige Hélène 
Boucher à se poser à Ramadi, près 
de Bagdad. Le bloc moteur est fen-
du et doit être remplacé. La répara-
tion est très longue : Hélène Bou-
cher doit renoncer à aller jusqu’à 
Saïgon et rentre en France, où 
elle arrive le 29 avril, saluée par la 
presse. Elle se débarrasse alors de 
son Avro maudit !

Premiers succès et records à bord 
d’un avion Mauboussin

Hélène Boucher, en juin 1933, 
rencontre Pierre Mauboussin qui 
accepte de mettre un avion à sa dis-
position. 

Le dimanche 2 juillet 1933, elle 

participe aux 
12 H d’An-
gers : l’épreuve 
comprend 
trois manches 
consécutives 
de quatre 
heures. Elle pi-
lote seule, avec 
une passagère. Elle est la première 
femme à terminer cette épreuve, 
à la quatorzième place. Sa perfor-
mance, bien que modeste en rai-
son de la faible puissance de sa 
machine (60 CV), est largement 
saluée par le public qui lui fait un 
triomphe. 

Le 2 août à Orly, dûment équipée 
pour affronter le froid polaire qui 
règne en altitude, elle emporte le 
record du monde féminin d’altitude 
sur avion léger, à 5.900m.

Elle avait rencontré Michel Dé-
troyat, as de la haute voltige qui ac-
cepte de la prendre comme élève 

à l’école de haute 
voltige Morane de 
Villacoublay. Ren-
dez-vous est pris 
pour un premier 
essai le 3 août.

La haute voltige
Le premier es-

sai de voltige à Vil-
lacoublay ne la dé-
courage pas, bien 
au contraire. Ses 
progrès sont si ra-
pides qu’on envi-
sage pour elle une 
première présen-

tation en public dès le mois d’oc-
tobre. Le 8 octobre, à Villacoublay, 
Hélène Boucher fait une démons-
tration avec l’aviatrice plus expé-
rimentée Vera von Bissing. Elles 
obtiennent toutes deux un grand 
succès. 

Hélène Boucher décide alors 
d’acheter un avion adapté à la vol-
tige, un Morane-Saulnier 230. 

L’année 1934 commence donc 
sous les meilleurs auspices pour 
Hélène Boucher, et sa carrière 
prend une forme encore plus pro-
fessionnelle. Elle a désormais un 
agent, Pierre Sirbain, qui lui trouve 
de nombreux engagements. Son 
agenda du printemps 1934 est par-
ticulièrement bien rempli.

Le 29 avril, à Vincennes, Hélène 
Boucher sur son MS 230 affronte 
l'allemande Liesel Bach lors d’une 
Coupe féminine d’acrobatie. Grand 
succès populaire !

Le 6 mai, elle participe au Grand 
Gala des Ailes Franco-belges à l’aé-
rodrome d’Ans (Liège). Le 20 mai, 
elle fait une exhibition de haute 
voltige à Gand. 

Le 27 mai, elle fait une exhibition 
lors d’un meeting à Lisieux. Le 3 
juillet, elle se rend à un meeting aé-
rien à Bruxelles. La veille, réception Hélène Boucher avec Liesel Bach à Vincennes en avril 1934.

Hélène Boucher devant son Morane Saulnier.

Hélène Boucher montant dans son avion Mauboussin en vue 
de son record d’altitude, avec un équipement adapté.
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à l’Hôtel de ville puis souper dan-
sant au château de Val Duchesse, 
sur invitation du ministre de la dé-
fense nationale belge. Le 1er juillet, 
elle participe à la Grande Fête des 
Ailes à Anvers. 

Hélène Boucher devient pilote of-
ficielle de Caudron-Renault et la 
femme la plus rapide du monde

En juin 1934, Hélène Boucher se 
voit offrir un contrat de pilote offi-
ciel par Caudron Renault pour pilo-
ter un Rafale, avion conçu pour la 
vitesse par l’ingénieur Marcel Rif-
fard.  

Le 8 juillet, elle participe aux 12 
heures d’Angers 1934 sur un Cau-
dron Renault Rafale de 140 CV. Elle 
a une passagère, qui ne pilote pas. 
Elle se classe deuxième derrière 
l’équipage Lacombe et Trivier (éga-
lement sur Rafale), qui se sont re-

layés à deux pour piloter lors des 
trois manches de quatre heures.  
Elle bat aussi à cette occasion le re-
cord féminin et masculin de vitesse 
sur 1.000 km sur avion léger de pre-
mière catégorie à 250,086 km/h.

Le mois d’août 1934 restera enfin 
dans les mémoires comme celui de 
tous les records de vitesse à bord 
du Rafale.

Le 8 août, à Istres, elle prend 
place sur un Caudron Renault Ra-
fale de 310 CV.

Dès ce premier jour, Hélène Bou-
cher bat le record international de 
vitesse masculin et féminin toutes 
catégories sur 1.000 km à 409,200 
km/h, et le record international fé-
minin toutes catégories sur 100 km 
à 412,371 km/h. Elle décide alors de 
s'attaquer au record de vitesse sur 
base rectiligne de 3km. Le 10 août, 
elle s'octroie le record féminin de 
vitesse sur base à 428,233 km/h. 

Mais elle considère qu'elle peut 
mieux faire, notamment si la piste 
est mieux balisée. Et, le 11 août, elle 
porte son record à 445,028 km/h. 
C'est maintenant la femme la plus 
rapide du monde !

Aviatrice célèbre et comblée 
d’honneurs, femme d’affaires ef-
ficace, féministe et féminine, 
confiante dans l’avenir sans mé-
sestimer les risques de son métier : 
telle est Hélène Boucher en ce dé-
but du mois de novembre 1934 qui 
lui sera fatal.

Novembre 1934 : les dernières 
lueurs d’une météorite

Le 16 novembre, commence à Pa-
ris au Grand Palais le 14ème salon 
de l’aviation, dont Hélène Boucher 
est une des vedettes. Elle doit faire 
une démonstration du Rafale le 1er 
décembre devant une délégation 
suisse. 

Le 30 novembre, elle quitte dans 
l’après-midi le salon de l’aviation 
pour aller reprendre en main le Ra-
fale, qu’elle n’a pas piloté depuis 
ses records du mois d’août à Istres. 
A Guyancourt le temps est mau-
vais, il y a du brouillard. Tout le 
monde lui déconseille de voler. Elle 
insiste et décolle quand-même.

Au moment de se poser, dans 
le brouillard, elle doit remettre les 
gaz au dernier moment. Le Rafale, 
instable à faible vitesse, bascule et 
s’écrase alors sur le sol. 

Lorsque les secours arrivent, 
Hélène Boucher est encore en 
vie mais inconsciente. Elle mour-
ra dans l’ambulance qui l’emmène 
à l’hôpital. Sa dépouille reçoit les 
honneurs nationaux aux Invalides à 
Paris, puis est enterrée dans le petit 
cimetière d’Yermenonville, village 
d’Eure-et-Loir où habitaient des pa-
rents.

Michel-Henri Gensbittel est sta-
tisticien, retraité depuis plusieurs 
années. Il a pris goût à l’histoire lors 
de nombreuses années passées à la 
Sorbonne. Après deux années de pa-
tientes recherches, il a publié l’his-
toire de son village, Yermenonville, 
sur un site Internet, et a participé 
au dépouillement des archives don-
nées à la commune par la famille de 
l’aviatrice Hélène Boucher.

Mots-clés : aviation, pilote, Hele-
ne Boucher, Yermenonville, France

→ mhgens@yahoo.fr

Les débris du Rafale après l’accident.

Le monument funéraire d’Hélène 
Boucher à Yermenonville, inauguré 
en 1935

P O R T R A I T
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Yermenonville, où repose 
Hélène Boucher, est un 
petit village situé à la li-
sière nord de la Beauce, 
grande plaine céréalière 

occupant l’emplacement d’un an-
cien lac en des temps très anciens. 
Le village est situé dans une petite 
vallée verdoyante, creusée par une 
toute petite rivière, la Voise, dont le 
cours est très sinueux, bordée d’une 
zone marécageuse plantée autre-
fois d’aulnes, et aujourd’hui de peu-
pliers. Au néolithique, l’endroit ne 
pouvait que séduire ceux qui, lassés 
de leur errance continuelle à la re-
cherche de nourriture, cherchaient 
des endroits sûrs et agréables pour 
s’installer : une belle source d’eau 
pure, des roseaux pour couvrir les 
toits, moins de vent que dans la 
plaine, une bonne terre à cultiver 
… Un dolmen, un peu éloigné du 
village pour y laisser les morts en 
paix, témoigne de l’installation de 

ces premiers habitants. Quelques 
milliers d’années plus tard, l’en-
droit n’a pas beaucoup changé : une 
petite prairie, à l’herbe bien verte, 
dans une boucle de la rivière, à 
proximité d’une source à l’eau bleu-
tée, donne encore envie de s’y as-
seoir et de ne plus bouger ; c’est 
sans doute là que les premières 
maisons ont surgi, abritant au plus 
quelques familles.

Ensuite, bien sûr, l’Histoire 
s’y est déroulée comme ailleurs 
dans cette région proche de l’Île-
de-France : l’arrivée des Gaulois, 
des Romains, des Francs, la mise 
en place du régime féodal, avec 
à chaque fois bien des violences, 
mais sans extermination systé-
matique de la population, pro-
mise à fournir les esclaves ou la 
main d’œuvre servile des nouveaux 
maîtres. 

En dehors de ces grands bou-
leversements, le village d’Yerme-
nonville, du fait de son isole-
ment (il a toujours été à l’écart des 
grandes voies de circulation, pour 
l’essentiel correspondant aux an-
tiques voies romaines), a échap-
pé à de nombreuses calamités. Les 
Vikings, chassés de Chartres (à 15 
km d’Yermenonville) qu’ils assié-
geaient pour la deuxième fois, se 
sont arrêtés juste au village voisin, 
avant de retourner en Normandie ; 
la guerre de Cent Ans a fait rage 
dans la région mais si les Anglais 
étaient installés à Gallardon (5km), 
ils n’ont jamais envahi le village, 
qui a aussi échappé à la Grande 
Peste qui sévissait à l’époque, ap-
portée habituellement par les voya-
geurs et les soldats ; les guerres de 

Yermenonville, 
village sans histoire

Yermenonville, où repose Hélène Boucher, est un petit village situé à la lisière nord de la Beauce, 
grande plaine céréalière occupant l’emplacement d’un ancien lac en des temps très anciens.

MICHEL-NENRI 
GENSBITTEL 
Administrateur 
de l’association 
«Les Amis 
d'Yermenonville» 
Yermenonville 
(France)

Avec Hélène Boucher, 
ce sont deux mondes 

qui se sont croisés 
à Yermenonville : 
un monde rural, 

ancien, dont la vie 
était rythmée par 
les saisons, et un 
monde moderne, 

bruyant, agité, animé 
par la frénésie de la 

vitesse ...

R É G I O N S  F R A N Ç A I S E S
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religion des 16ème et 17ème siècles, 
très violentes à Chartres et dans 
les environs, ont aussi épargné le 
village, où l’on ne s’est jamais en-
tretué au nom de Dieu … Et, pen-
dant la guerre franco-prussienne de 
1870, qui a donné lieu à de grandes 
batailles à proximité, on ne peut si-
gnaler que quelques vols de poules 
en 1871, lors du bivouac d’un déta-
chement allemand rentrant chez 
lui après la défaite des dernières 
troupes françaises !

Pour autant, la vie quotidienne 
des habitants du village n’a pas 
été facile pendant des siècles : une 
bonne part des richesses produites 
par les paysans et artisans finis-
sait dans les poches des seigneurs 
féodaux ou de l’Eglise qui les écra-
saient d’impôts et de taxes. Mai-
sons modestes en terre, couvertes 
de chaume, avec peu d’ouvertures 
et de rares cheminées ; les animaux 
à proximité, et le tas de fumier dans 
la cour ; des vêtements tissés avec 
la laine des moutons ou le chanvre 

cultivé localement. Peu de famines, 
la région étant fertile, mais, tous les 
ans, l’angoisse d’avoir suffisamment 
à manger pendant l’hiver jusqu’aux 
prochaines récoltes. Quelques fêtes 
pour rompre le rythme du travail, 
heureusement, et un grand évé-
nement dont on parla sans doute 
longtemps : la traversée du village 
par le roi Louis XIV, venu obser-
ver avec une escorte les travaux 
de construction d’un canal devant 
amener l’eau de la rivière Eure à 
Versailles. Ces grands personnages 
à cheval, richement vêtus, avec 
leurs chapeaux à plumes, passèrent 
sans doute pour des extra-terrestres 
égarés dans cette modeste vallée.

C’est la Révolution Française, 
avec l’abolition des privilèges des 
nobles (1789) puis la suppression 
des droits féodaux (1794) qui a en-
fin permis une amélioration du ni-
veau de vie des habitants. Bien que 
leur nombre (300 habitants) soit 
resté à peu près constant depuis le 
moyen-âge jusqu’aux années 1960, 

la superficie du village a doublé : 
un peu d’aisance financière a en-
fin permis de ne plus vivre dans la 
promiscuité, et chaque famille a pu 
avoir sa propre maison, sa propre 
cour, sa propre grange.

C’est un village encore très rural 
qu’a connu Hélène Boucher au dé-
but du 20ème siècle. Ses parents y 
avaient une maison, proche d’une 
ferme et bordée par des champs 
cultivés. On y était réveillé par le 
chant du coq et le meuglement des 
vaches attendant la traite. Une ou 
deux automobiles seulement, et 
une moto : celle du frère d’Hélène 
Boucher, qu’elle empruntait en ca-
chette pour rouler à toute vitesse, 
les cheveux au vent sur les petites 
routes, venant refaire le plein du ré-
servoir à son retour, à l’épicerie du 
village, pour que personne ne s’en 
aperçoive ! Avec Hélène Boucher, 
ce sont deux mondes qui se sont 
croisés à Yermenonville : un monde 
rural, ancien, dont la vie était ryth-
mée par les saisons, et un monde 
moderne, bruyant, agité, animé par 
la frénésie de la vitesse … Mais, 
heureusement, les traces de ce pas-
sé rural et laborieux sont encore 
très présentes. Et quand je me pro-
mène dans le village quand vient la 
nuit, j’ai souvent l’impression d’être 
accompagné, dans l’obscurité, par 
une paisible et furtive cohorte d’an-
ciens, dont je connais souvent les 
noms, et qui savent que je ne les 
oublie pas.

Mots-clés : village, France, 
Yermenonville, Hélène Boucher, 
France

Eglise St Martin d'Yermenonville

→ mhgens@yahoo.fr
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La fin des YAK : la naissance et la 
renaissance d’une réplique

Le 9 juin 1945, un mois après la signature de la capitulation de l’Allemagne, considérant le 
comportement exemplaire des pilotes français sur le front soviétique le maréchal Staline estime 

qu’il serait injuste de les désarmer. 

CHRISTIAN 
LEVAUFRE 
Mont-de-Marsan 
(France)

C’est pourquoi il leur 
fait don des avions de 
chasse sur lesquels ils 
ont combattu au sein du 
Normandie-Niemen, 40 

Yak 3 avec lesquels ils sont autori-
sés à rentrer en France. Et c’est ain-
si que le 20 juin suivant, après avoir 
survolé les Champs-Élysées, 37 ap-
pareils se posent sur le terrain du 
Bourget1 où une foule énorme est 
venue les accueillir en héros.  

Malheureusement ces avions de 
légende vont rapidement connaître 
l’oubli. Après leur retour, les pilotes 
et les avions du Normandie-Nie-
men sont encore régulièrement 
sollicités et participent à de nom-
breux meetings. Mais rapidement 
se pose le problème des pannes et 
des pièces de rechange2. Comme 
il est trop onéreux de faire venir 
ces pièces depuis l’URSS - d’autant 
plus que la « guerre froide » vient 
de commencer - les autorités fran-
1	  3 appareils restent sur le terrain de Saint-Dizier, dernière étape avant l’arrivée à Paris. Le N° 30 et le N° 13 se sont accrochés et le N° 12 a dû faire demi-tour pour une panne de volets. À leurs commandes, 
respectivement Bousqueynaud, Abadie et Richard, 3 pilotes qui font partie du dernier groupe de 13 arrivé en renfort à l’escadron en avril 1945. Ils ne connaitront pas de mission de guerre et n’auront pas le temps 
d’intégrer la légende du Normandie-Niemen.
2	  Les derniers vols ont lieu à l’automne 47
3	  Terme générique signifiant leur destruction même si les ailes du Yak 3 étaient en bois
4	  L’appareil du Lieutenant Robert Marchi mort dans le crash de son Stampe le 17 juillet 1946
5	  Entre février 44 et avril 45 il passe de capitaine à lieutenant-colonel avant de poursuivre sa carrière dans l’Armée de l’Air
6	  L’adjoint de Pouyade, Paul de Forges, avait un O comme marquage sur son Yak. Quand De Forges disparait, Delfino qui le remplace à son poste d’adjoint va choisir le double O pour indiquer son rôle de « dau-
phin » (Delfino en italien)
7	  Appellation familière du Normandie-Niemen
8	  Inauguré le 21 septembre 1992 par le CEMAA et l’Ambassade de Russie en France

çaises reprennent la to-
talité des avions pour 
les « ferrailler3 » dans 
la région d’Étampes.

Un seul de ces Yak 
a pu être sauvé par 
Constantin Feldzer, un 
ancien pilote du Nor-
mandie-Niemen de-
venu conservateur ad-
joint du Musée de l’Air 
situé alors à Meudon 
avant d’être installé au 
Bourget. Remis au Mu-
sée en 1947 avec le numéro 18, l’ap-
pareil a été repeint4 avec le n°4 en 
1976.

Ancien commandant du Nor-
mandie-Niemen lors de son retour 
en métropole5 le général Louis Del-
fino ramène son propre Yak 3 qu’il 
va abandonner rapidement au pro-
fit du Spitfire. Sur chacun de ses ap-
pareils il va garder son marquage 
personnel du double6 O qu’on re-
trouvera à Mont-de-Marsan le 14 
septembre 2012 pour les 70 ans du 
Neuneu7.

C’est en 19928 que s’ouvre aux 
Andelys dans l’Eure, le premier es-
pace réellement dédié à l’histoire 
du Normandie-Niemen. Le site a 

été choisi car c’est la ville de nais-
sance de Marcel Lefèvre, un des 
héros de l’unité qui authentifiera 
ses origines normandes en faisant 
peindre sur son appareil le profil 
du « père Magloire » », une grande 
marque de Calvados. Une décora-
tion que le visiteur pouvait décou-
vrir sur la carlingue de la maquette 
extérieure, une copie à l’échelle 1 de 
son Yak 9D.

Mais qui est à l’origine de cette 
maquette ?

Au vu des témoignages ras-
semblés, entre autres celui de 
Jean-François Anière président 
d’honneur du mémorial du Nor-
mandie-Niemen, il semblerait que 
l’initiative en revienne au comman-
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dant Guy Suze9, un de ses quatre 
membres fondateurs10 et à mon-
sieur Claude Lemée son président 
9	  Le Cdt Guy Suze, ancien mécanicien avion au Normandie-Niemen est pressenti pour piloter l’opération et élaborer un cahier des charges. Il est l’actuel conservateur du musée de la BA 105 d’Evreux.
10	  Les trois autres membres étaient : René Vasseur (militaire retraité, conseiller municipal) - Robert Lefèvre (frère ainé de Marcel) – Léon François (résistant déporté, ami d’enfance de Marcel Lefèvre)
11	  Assistent à la présentation officielle de la maquette (date inconnue) : Thierry Pagnon et ses peintres-décorateurs Sylvain Bettinger et Christophe Sustersic ainsi que Philippe Reboisson (Les déménageurs 
bretons) pour son rôle de sponsor-transporteur. Côté armée de l’Air : le capitaine Wencker commandant d’escadrille Normandie-Niemen et le lieutenant-colonel Taesch « qui était de l’été 2004 à l’été 2006 com-
mandant du régiment de chasse 02.030 basé à Colmar Meyenheim, régiment qui perpétue la tradition du Normandie-Niemen » (dixit l’article du Républicain Lorrain).
12	  Le projet global est présenté aux membres du Conseil d’Administration lors de la réunion du 17 octobre 2005. Thierry Pagnon et Michel Lefort viendront en exposer le détail lors de la réunion suivante du 15 
novembre. Il leur est demandé de préparer un devis qui sera accepté en janvier 2006.
13	  Le père Magloire, le numéro 14, les flèches et les étoiles
14	  Association loi 1901 créée le 19 mars 1990
15	  Cet appareil était stocké à Châteaudun. Transféré par voie routière sur la Base Aérienne d’Évreux, il y est décoré avec sa livrée « 50eme » puis après un nouveau transport par camion, il est installé aux Andelys 
en 1993 où il est inauguré par le colonel Jacques STADELMANN commandant de la BA. 105.

d’alors. Pour un prix de 30.000 Eu-
ros, la commande est passée le 17 
janvier 2006 auprès de Thierry 

Pagnon11 un artisan de Monti-
gny-les-Metz. En effet, quelques an-
nées auparavant, son entreprise 
a prouvé qu’elle était à la hauteur 
d’une telle réalisation en construi-
sant la réplique du planeur « Hor-
sa » du musée « Pegasus Bridge » 
situé le long du canal de l’Orne au 
nord de Caen.

C’est en juin 2004, à l’occasion 
de l’inauguration de ce planeur 
que quelques membres du mémo-
rial font cette rencontre essentielle. 
L’élément déclencheur qui va per-
mettre de concrétiser l’idée qui de-
puis longtemps trotte collective-
ment dans la tête des membres 
du bureau : la réalisation d’une ré-
plique du Yak de Marcel Lefèvre 
faute de ne pas pouvoir trouver un 
Yak d’époque.

Les plans de la réplique ont été 
réalisés par Michel Lefort12, un 
constructeur d’avions amateur pas-
sionné d’histoire. La peinture d’en-
semble est l’œuvre de Sylvain Bet-
tinger, un peintre en carrosserie 
automobile et les décorations spé-
cifiques13 celles de Christophe Sus-
tersic qui lui travaille comme info-
graphiste/vidéaste. L’équipe opère 
dans un hangar loué par un ancien 
transporteur, au 71 rue des Volon-
taires à Montigny-lès-Metz. 

Malgré quelques tiraillements en 
interne, le 14 décembre 2006 la ma-
quette est transportée par les « Dé-
ménageurs Bretons » depuis son 
lieu de construction dans l’Est de 
la France vers la Base Aérienne 105 
d’Évreux. 

Après quelques mois de stoc-
kage à l’abri des intempéries dans 
un hangar désaffecté, le temps de 
la réalisation de son pylône de sup-
port en inox, elle rejoint son lieu 
d’exposition au mémorial des An-
delys où les 29 et 30 mars 2007 elle 
est finalement mise en place. Là, 
elle côtoie désormais le cadeau de 
l’armée de l’Air à ce qui n’était alors 
que « Le Comité Andelysien pour 
le Souvenir de l’Épopée du Groupe 
de Chasse Normandie-Niemen en 
URSS14 » : Le Mirage F1 C N° 101, 
venu de la Base Aérienne 279 de 
Châteaudun15 et repeint spécifique-
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ment pour le 50eme anniversaire 
de la création du Normandie-Nie-
men (1942-1992).

Mais réalisée en contre-plaqué, 
un matériau sans doute inadap-
té aux conditions météo locales16, 
dès les intempéries de l’hiver 2007-
2008 la maquette du Yak com-
mence malheureusement à se dé-
grader rapidement. 

N’ayant pas les moyens de finan-
cer sur ses fonds propres une cam-
16	  Confronté à de nombreux problèmes il semble que le constructeur n’a pas intégré toutes les spécifications techniques demandées au départ et que la maquette présentait plusieurs vices de constructions 
découverts lors des interventions ultérieures : matériaux bois utilisés n’étant pas de qualité marine, peu de renforts métalliques de structure...
17	  Il ne sera pas prévu de système d’évacuation de l’eau de condensation en bas de l’aile gauche
18	  Dans la première convention établie avec le MAE du Bourget il est prévu que la maquette soit installée sur l’esplanade en face du musée à côté de la stèle Normandie-Niemen représentant un pilote français 
et son mécanicien soviétique. Mais cette installation n’est pas acceptée par l’architecte des Bâtiments de France 
19	  Colonel Letalenet
20	  Lieutenant-colonel Fouine
21	  Remplie d’eau l’aile gauche se brise au démontage
22	  À son arrivée sur la BA 118 la maquette est d’abord entreposée dans le hangar du Dams qui vient de fermer puis au garage, dans la tente devant l'ETL, au hangar du LEMP (partie Esope), dans la hangarette de 
l'Escadron Mirage IV enfin au Banc d'Essais réacteur avant de rejoindre les cuisines de l'ancien mess Sous-Officier, nouvel atelier de l’Espace Patrimonial Rozanoff. 
23	  La BA 118 reste dépositaire de la maquette du Yak tant que l’Escadron Normandie-Niemen y reste stationné.

pagne de travaux 
visant à assurer 
son étanchéifi-
cation (enroba-
ge de la cellule 
et des ailes par 
du tissu de verre 
imprégné de ré-
sine) et l’applica-
tion d’une nou-
velle peinture, 
des demandes de 
soutien financier 
sont envoyées 
début 2009 vers 
des sponsors po-
tentiels (Caisse 
d’Épargne de 
Normandie, Fon-
dation Total…)

S’agissant de 
l’étanchéifica-
tion, un devis 
d’un montant de 
13.614 Euros est 
établi auprès de 
l’entreprise Poly-
bat de Courcelles 
sur Seine (Eure). 
Il est accepté. Le 
montant total de 
la remise en état 
étant alors esti-
mé à 20.000 Eu-
ros. 

Arrivée en ate-
lier le 10 mars 
2009, les travaux 
de polymérisa-
tion et de pein-
ture sont réali-
sés rapidement17 
et afin de coller 
au mieux à la ré-
alité historique, 

11 croix symbolisant les victoires 
aériennes de Marcel Lefèvre sont 
alors peintes à côté de la tête du 
père Magloire.

Le 17 juin 2009, la maquette du 
Yak de Marcel Lefèvre retrouve son 
emplacement aux Andelys. Mais 
faute de visiteurs, confronté depuis 
2008 à des difficultés financières 
liées selon Claude Lemée à la dis-
parition des subventions du minis-
tère de la Défense et de la muni-
cipalité, le mémorial des Andelys 

doit malheureusement fermer ses 
portes le 5 octobre 2010. 

La plupart des objets exposés 
sont transférés vers le musée de 
l’Air et de l’Espace au Bourget où 
un espace Normandie-Niemen a 
été recréé autour du Yak N°4. 

Quant à la maquette extérieure 
du Yak 9 suite à des tractations18 
menées entre le Lieutenant-colonel 
Robert Marty, officier traditions de 
la BA 118 et Monsieur Anière pré-
sident du Mémorial, elle prend fina-
lement la direction de la BA 118 de 
Mont-de-Marsan où les Rafale du 
Normandie-Niemen sont station-
nés depuis 2011.

En accord avec le commandant 
de la BA 11819, grâce à l’aide du 
Commandement du Soutien Tech-
nique20 local et à celle d’une équipe 
mixte de mécaniciens de Mont-de-
Marsan et d’Évreux, la maquette est 
démontée puis convoyée21 jusqu’à 
Mont-de-Marsan où elle arrive à 
l’Espace Patrimonial Rozanoff (le 
musée de la Base Aérienne 118) le 
29 juin 2012. 

Elle est alors stockée22 puis ins-
pectée en attendant que la conven-
tion définitive de prêt23 soit enfin si-
gnée le 28 mars 2015. 

Le moins que l’on puisse dire 
c’est qu’elle est en mauvais état. La 
pluie et le contre-plaqué n’ont pas 
fait bon ménage. Partout où l’eau a 
stagné, le bois est pourri et de nom-
breuses structures essentielles à la 
rigidité de l’ensemble sont à refaire.

Du côté des bénévoles de l’Es-
pace Patrimonial Rozanoff, c’est un 
peu l’abattement devant l’ampleur 
des travaux de restauration à ré-
aliser. Mais rapidement, l’enthou-
siasme reprend le dessus et sous la 
conduite technique de Didier Mi-
cheau, expert en bricolage de haut 
vol, un calendrier de solutions tech-
niques et d’étapes de remises en 
état est mis en place. C’est le 17 fé-
vrier 2016 que sont lancés les pre-
miers travaux de réfection de l’aile 
gauche.

Partout où cela s’avère néces-
saire les anciens éléments de la 
structure en bois sont remplacés 
par une structure métallique. C’est 
le cas notamment des longerons 
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Photos: Espace Patrim
onial Rozanoff - Base 
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érienne 118 - M
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des deux ailes et du châssis du fu-
selage. Des reprises sont faites sur 
la résine de Polyester de la car-
lingue. 

Les travaux vont bon train et 
en novembre 2016 ont lieu les es-
sais d’assemblage des deux ailes re-
faites.

Début 2017, c’est le tour du fuse-
lage : Renfort du plancher en bois 
et mise en place d’un système de 
croisillons de renforts métalliques.

Le reste de l’année 2017 est 
consacré aux travaux d’étanchéifi-
cation de la verrière (déjà source 
d’importants problèmes d’infiltra-
tion au vu de l’examen de la ma-
quette), à la réalisation de la pein-
ture du fuselage mais surtout aux 
travaux de recherche historique qui 
permettront de connaître avec un 
maximum de certitude les détails 
de la décoration finale.

Plusieurs esquisses sont ébau-
chées notamment pour la tête du « 
père Magloire » sous la houlette de 
Didier Micheau. 

Après examen de nombreuses 
photos d’archives, le nouveau 
« père Magloire » hérite d’une pipe 
qui n’existait pas sur la décoration 
précédente.
24	  BISMA, GSBDD, ASAC SP Aéro
25	  AA CEAM, Crédit Mutuel, Sociétés SLER, Chausson et Corrihons

En février 2018, tous les travaux 
de peinture et de décoration sont 
terminés et c’est le 25 avril qu’a 
lieu l’assemblage final de toutes les 
pièces sur le parking extérieur de 
l’Espace Patrimonial Rozanoff. La 
qualité est au rendez-vous, la ma-
quette est vraiment superbe et la 
fierté des bénévoles ayant œuvré à 
sa réalisation, bien légitime.

Il leur en aura couté 3500 heures 
de travail pour un coût de revient 
de 3500 Euros financés par des 
dons internes à la BA 11824 et par 
ceux de mécènes extérieurs25.

Les semaines suivantes sont 
consacrées à des travaux de fini-
tion et de préparation pour que le 
20 juin 2018, le Yak puisse être rou-
lé grâce à un train d’atterrissage 
provisoire jusqu’au parking avions. 
Il va y faire l’admiration de tous les 
visiteurs notamment pendant les 
journées du patrimoine des 15 et 16 
septembre.

En parallèle, quelques cerveaux 
sont déjà en ébullition pour réflé-
chir à la technique qui permettra 
à la maquette de trouver sa place 
d’exposition. Après plusieurs ten-
tatives, l’assemblage relativement 
complexe du trépied qui va per-
mettre l’accueil de la maquette est 

finalement terminé le 26 septembre 
2018.

Le portique de levage est mis en 
place et c’est le 10 octobre 2018 qu’a 
lieu la dernière action de l’entre-
prise de rénovation débutée en fé-
vrier 2016.

Après un dernier envol, la nou-
velle maquette du Yak 9D de 
Marcel Lefèvre, héros du Nor-
mandie-Niemen, trône enfin à l’ex-
térieur de l’Espace Patrimonial Ro-
zanoff sur la Base Aérienne 118 de 
Mont-de-Marsan. 

Croisons les doigts pour qu’elle 
y reste longtemps encore.

Sources :
Mémorial Normandie-Nie-

men ; Espace Mémorial Rozanoff ; 
Jean-François Anière ; Michel Le-
fort ; Christophe Sustersic ; Sylvain 
Bettinger ; Guy Suze ; Yves Donjon ; 
Robert Marty ; Alain Clerc ; Didier 
Micheau

Mots-clés : France, Russie, his-
toire, Normandie-Niemen, aviation, 
avion, Yak, seconde guerre mon-
diale

→ levaufre.christian@gmail.com
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Cette année c’est la 2ème 
édition du projet « Les 
Courses Royales » : plus 
de 70 artistes de Rus-
sie, Bulgarie, Angleterre, 

Hongrie, Biélorussie ont créé ces 
œuvres uniques spécialement pour 
cet événement historique. Pourquoi 
historique ? 2020 coïncide avec le 
70e anniversaire du Grand Prix au-
tomobile. De plus, cette année Scu-
deria Ferrari fête sa 1000e course 
en Championnat du monde de F1. 

Le commissaire de l’exposi-
tion Dmitri Baranovsky partage 
avec nous l'idée de cette belle ini-
tiative : « Ce projet a pour but 
d'unir les émotions et la beauté du 
sport automobile avec la puissance 
et l'expressivité de la peinture. Se-
lon lui, le langage de l'art est un 
langage international et compré-
hensible par tout le monde, ce pro-
jet sera donc intéressant non seu-
lement pour les fans russes, mais 
aussi pour les fans de courses For-
mule 1 du monde entier ! »

Dmitri Baranovsky dit qu’au-
jourd’hui grâce à ce projet, il existe 
une collection importante incom-
parable et unique au monde sur la 
thématique de la Formule 1, créée 
en 2020 pour célébrer l›anniver-
saire de 70 ans de la F1.

Les tableaux donnent une ré-
trospective de courses F1 : on y 
trouve des pilotes et des voitures 
qui ont marqué l’histoire, des cir-
cuits connus et bien-sûr des voi-
tures sportives des années 1950 à 
nos jours. 

J’ai particulièrement apprécié la 
participation des artistes femmes. 
C’est incroyable avec quelle pré-
cision les artistes ont peint tous 
les détails des voitures sportives ! 
Alors, si vous aviez l’idée reçue que 
les voitures sportives ne sont pas 
pour les « filles » - oubliez-la !

Parmi les portraits on trouve ce-
lui d’un pilote français François Ce-
vert. Ce portrait m’a beaucoup mar-
quée. J’ai eu l’impression que ses 
yeux bleus regardent directement 
à l’intérieur de mon âme. Son re-
gard est calme et doux, mais on y 
trouve quelque chose d’extrême-
ment triste. « Un regard audacieux, 
un sourire très charmant. Les yeux 
à noyer... » - ce sont les premières 
pensées de Gala Nikiforova, l’au-
teur de ce portrait. François vient 

d’une famille d’un joaillier parisien 
Charles Goldenberg, un immigrant 
juif de Russie, qui était amené en 
France par ses parents pendant la 
Révolution de 1905. 

Gala m’a raconté plus tard que 
François est décédé à l’âge de 29 
ans lors des qualifications suite à 
un accident grave en 1973.  

« François Cevert m’a beau-
coup inspirée. Je crois qu’il faut 
être enflammé par ce que nous pas-
sionne, vivre dans le moment pré-
sent à 100%, aimer ce que nous fai-

Formule 1 à Sotchi : 
couleur et vitesse

DARIA  
TIKHOMIROVA 
Moscou (Russie)

Du 24 septembre au 31 octobre le Musée du sport automobile de Sotchi est devenu une vé-
ritable galerie d’art : les spectateurs ont l’occasion de découvrir la Formule 1 et ses pilotes 

renommés sous l’angle artistique. 

Dmitriy Baranovskiy, 
l’organisateur de l'exposition

"François Cevert, Prince de F1", 
Galina Nikiforova

"James Hunt et Niki Lauda", Daria Tikhomirova
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sons. C’était exactement la manière 
de vivre de François Cevert - un 
homme déterminé, gentil, confiant 
et rayonnant. Malgré sa mort tra-
gique à l’aube de sa carrière, c’était 
un pilote très talentueux. Je veux 
que les gens n’oublient pas ceux 
qui sont morts prématurément. Ce-
vert fait partie intégrante de l’his-
toire de la Formule 1 ».

Quant à moi, je suis honorée de 
faire partie de ce projet. Ma pein-
ture sur soie « James Hunt et Niki 
Lauda » raconte une histoire de 
la rivalité sur la piste et de l’ami-
tié dans la vie de deux pilotes ex-
ceptionnels - James Hunt, un pi-
lote de course anglais, champion 
du monde 1976 en Formule 1, et 
Niki Lauda, ​​un pilote de voiture de 
course autrichien, triple champion 
du monde dans la classe de For-
mule 1.

Au premier plan, James Hunt 
est représenté dans sa McLaren 
M23 #11, symbolisant sa victoire 
au Grand Prix 1976. Lorsque on lui 
demandait ce que signifiait pour 
lui sa victoire au Grand Prix de 
Grande-Bretagne en 1976, il a ré-
pondu : « Neuf points, 20 000 $ et 
beaucoup de bonheur ». Puis il a 
pris une cigarette à quelqu’un dans 
la foule. On dit que c’est l’honnête-
té brutale avec la presse qui a valu 
au pilote l’attention de milliers de 
fans.

Le film « Rush » coproduit et 
réalisé par Ron Howard est sorti 
en 2003. Il raconte l’histoire de la 
lutte pour le titre du champion du 
monde entre Niki Lauda et James 
Hunt lors de la saison 1976. Le 1er 
août 1976, il y a eu un accident no-
toire au Nürburgring : dans un vi-
rage lors du deuxième tour, la Fer-
rari de l’Autrichien a dérapé, la 
voiture s’est écrasée contre une clô-

ture et a pris feu. Niki Lauda n’a 
survécu que grâce à l’aide d’autres 
pilotes. Une partie de son visage a 
été gravement brûlée, laissant une 
marque sur son visage pour le reste 
de sa vie.

« Nous étions amis », – raconte 
Niki Lauda dans une interview 
en avant-première du film. – « Je 
connaissais James avant la For-
mule 1. Nos chemins se croisaient 
constamment. C'était un gars très 
compétitif et très rapide. Nous 
avions beaucoup en commun. Je 
l›ai respecté sur la piste. Il n'a ja-
mais fait de bêtises, on pouvait 
donc conduire à deux centimètres 
de sa voiture.

J’ai aimé son style de vie. J’étais 
un peu comme lui. <…> ».

Dmitri Baranovsky dit que l’an-
née prochaine il envisage d’aller 
plus loin : la nouvelle exposition 
sera dans l’esprit du 21e siècle et 
des nouvelles tendances technolo-
giques : elle regroupera les œuvres 
médiatiques, comme AR/VR, ins-
tallations, objets d’art avec lesquels 
les spectateurs pourront interagir. 
Puis, le projet va encore plus vers 
l’international : Dmitri est déjà en 
contact avec les organisateurs du 
Grand-Prix dans d’autres pays. Les 
artistes du monde entier sont les 
bienvenus !

Mots-clés : Formule 1, Sotchi, 
François Cevert, exposition artis-
tique

Dmitriy Baranovskiy avec les artistes

Daria Kolosova

Okeg Kalaïtanov. Litosova Natalia. Ivan Pashentsev. Inga Keren

instagramm @f1_art_gallery

→    tikhomirova.daria@gmail.com

C U L T U R E
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Les lapbooks: un outil ludique pour 
apprendre et mémoriser

NATALIA 
KUCHERENKO 
Enseignante 
Université 
d’État de Saint-
Pétersbourg 
(Russie)

«Il faut prendre en compte «l’impact de la révolution des intelligences», et privilégier les «compétences du 
XXIe siècle»: non plus, par exemple, mémoriser et calculer (ce que les machines font mieux que nous), mais 
créer et coopérer.”

Qu’est-ce que c’est ? 
Un lapbook est un dossier thé-

matique regroupant des infor-
mations sous forme d’images, de 
dessins, de tableaux et d’écrits. Il 
constitue une sorte de « résumé » 
du sujet abordé ou étudié. 

Un cahier de connaissances in-
teractif.

Un outil entre l’exposé et le 
scrapbooking. 

Appelé « livre objet », c’est un 
dossier décoré et personnalisé à 
destination des enfants.

Les informations y sont mises en 
forme par différents moyens mo-
biles que l’enfant organise : 

les formes s’ouvrent
des accordéons se déplient
des roues tournent 
des pochettes de cartes s’em-

boîtent

Le lapbook est donc un support, 
à la fois esthétique et pédagogique, 
qui permet de garder une trace des 
apprentissages des enfants de ma-
nière ludique et attrayante. 

Origines
Cet outil s’inscrit dans la 

droite lignée de la pédago-
gie de Maria Montessori dont 
la maxime était « Aide-moi à 
faire tout seul » et pour qui il 
était très important d’allier tra-
vail intellectuel et travail ma-
nuel pour faciliter les appren-
tissages.

Une fois construit, le 
lapbook rend les enfants ac-
teurs de leurs découvertes, car 
ils doivent agir (feuilleter, tirer, 
déplier, tourner, décoller, etc.) 
pour découvrir des informa-
tions sur un sujet. Ils sont donc 
moins « passifs » que devant un 
simple livre.

Caractéristiques
Ce dossier, qui peut prendre 

la forme d’une pochette ou en-
core d’une feuille A4 ou A3 pliée 
en deux, regroupe des informa-
tions sur un sujet précis : saisons, 
activités scolaires, sports, mai-
son etc.

Ces informations sont présen-
tées et organisées de manière lu-
dique, par exemple :
•	de petits livrets de différentes 

formes à feuilleter et / ou à dé-
plier ;

•	des pochettes et / ou des enve-
loppes contenant, par exemple, 
des fiches récapitulatives, des 
lettres pour reconstituer des 
mots, ou encore des mots de vo-
cabulaire à définir ;

•	des volets à rabattre ;
•	des post-it à coller et à décoller
•	des cartes ;
•	des accordéons ;
•	des disques à tourner ;
•	des illustrations, des dessins, etc.
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Un outil génial pour apprendre à:
•	hiérarchiser
•	synthétiser
•	trouver les informations les plus 

importantes

Un moyen de:
•	s’exprimer
•	réviser
•	mémoriser
•	créer

Quel est le matériel nécessaire 
pour réaliser un lapbook ?
•	paire de ciseaux
•	colle, ruban adhésif
•	agrafeuse
•	rubans
•	papier blanc ou/et de couleur
•	papier cartonné pour réaliser le 

support du lapbook
•	crayons de couleur, feutres, stylo

Étapes de réalisation
•	Choisir un thème
•	Créer une carte mentale (dégager 

des sous-thèmes)
•	Trouver des supports (chemise 

cartonnée)
•	Mobiliser de l’imagination, de la 

créativité, de la personnalité.

Avantages
C’est un support que l’on a en-

vie de conserver, afin de pouvoir le 
feuilleter au gré de ses envies et de 
ses besoins. 

Les enfants manipulent, dé-
coupent, collent, plient, dessinent, 
colorient… et fabriquent un objet 
dont ils sont fiers, car ils l’ont fait 
eux-mêmes. 

Parce qu’ils ont réalisé une acti-
vité de bricolage extrêmement mo-
tivante et enthousiasmante, les no-
tions s’ancrent mieux dans leur 
mémoire, car ils ont pris du plaisir 
à fabriquer leur lapbook. 

Le site pour découvrir les modèles
https://www.homeschoolshare.
com/lapbook-templates.php

P A G E  P É D A G O G I Q U E
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→    n.kucherenko@spbu.ru

Maria Okuneva, enseignante 
à Saint-Pétersbourg: Nous avons 
fait des lapbooks avec des élèves de 
5e et 6e. Les enfants étaient ravis 
de ce travail! Ils l’ont fait avec plai-
sir. Je l’ai donné à la fin de l’étude 
du sujet. J’ai particulièrement aimé 
faire des lapbooks sur le thème 
« Magasins ». Il n’y avait pas que de 
la grammaire, mais aussi des pro-
duits alimentaires. Quelqu’un a ap-
porté de l’argent bricolé en car-
ton et des cartes de crédit, et à la 
fin nous avons joué au magasin, en 
composant des dialogues. Ainsi, le 
lapbook peut être utilisé comme 
matériau pour travailler l’expres-
sion orale.

Un autre intérêt du lapbook est 
que les élèves les plus faibles se 
mobilisent et se sentent plus sûrs 
d’eux, et cela permet de donner de 
bonnes notes, de les motiver. « La 
langue est de la créativité, donc on 
peut se montrer en classe. »

Nikonova Alexandra, ensei-
gnante à Saint-Pétersbourg : 
« En travaillant avec des lapbooks 
à mes cours de français avec les 
plus jeunes élèves, et des élèves 
des classes des 5e-7e, j’ai remarqué 
que dans la plupart accros aux gad-
gets et aux jeux vidéo, les enfants 
ouvrent à nouveau la possibilité de 
réaliser leur potentiel créatif - ils 
découpent, collent, remplissent et 
décorent des lapbooks avec plaisir. 
A l’aide de cette technique, l’infor-
mation est mieux mémorisée, car 
elle est émotionnellement colorée 
et réalisée en toute autonomie. 

Le lapbook est une forme spé-
ciale d’organisation du matériel 
éducatif, un excellent manuel, dont 
les informations sont systémati-
sées de manière logique, colorée et 
concise, ce qui est particulièrement 
apprécié par les écoliers. Cette mé-
thode de structuration du matériau 
est particulièrement adaptée aux  

 
visuels et aux kinesthésiques. 

En effet, la création d’un lapbook 
de qualité est précédée par le tra-
vail scrupuleux de l’enseignant : il 
faut beaucoup de temps pour créer 
la mise en page et préparer les dé-
tails, mais tout cela passe au se-
cond plan lorsque vous voyez l’in-
térêt dans les yeux des enfants et le 
résultat de cette activité de coopé-
ration. Même si le schéma est pro-
posé par l’enseignant, les lapbooks 
sont différents et reflètent éton-
namment la personnalité de chaque 
enfant.

Mots-clés : FLE, la langue fran-
çaise, didactique, enseignement, 
lapbook, création, jeu éducatif

Préparé par 
Natalia Kucherenko

Les lapbooks en cours de FLE: une activité 
émotionnellement colorée

Séminaire de formation continue des professeurs de français du secondaire et des futurs professeurs de français 
« Questions actuelles de l’enseignement du français langue étrangère » (Saint-Pétersbourg)

P A G E  P É D A G O G I Q U E
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Créé en 1949 sur les ruines des remparts d’une 
forteresse médiévale à 429 mètres au-dessus de la 
Méditerranée, le jardin d'Èze initialement consa-
cré aux plantes exotiques est devenu, avec entre 
autres, l’installation des sculptures de 
Jean-Philippe Richard. Indissociables du lieu, 
elles en sont devenues l’âme, leur présence se fon-
dant dans le paysage, elles participent à la dé-
couverte du parc, incitant à la flânerie et à la mé-
ditation... 

D'après artcotedazur.fr

Photo: Jean-Philippe Richard 
Sculpture: Jean-Philippe Richard


